DES 


E N ̃ » N 


—— py 
MO@SALE:£&. 
—— —_—_—z — — 


—— 


Z AMI DES ENFANS. 


Cet ouvrage a commence en France le 1er 
Janvier 1782: & quoiqu'il ſoit reimprime 3 
Londres en 1783, on a cru devoir laifler à 
chaque volume la date du mois & de Pannee 
od il a paru dans le pringipe, afin qu'etant 


parvenu une fois au pair de edition de Paris, 


1l n'y ait pas de confuſion dans Ja ſuite des 
Numeros, & qu'on puiſle faire paroitre les 
nouveaux volumes à la fois dans les deux 
villes, ce qui aura lieu inceſſamment. 

La Souſcription pour 12 Volumes, de 144 
Pages chacun, petit format, eſt d'une Demi- 
guince. 

La remiſe pour Meſſrs. les Libraires, les 
Maitres de Penſion & de Langues, eſt d'un 
Schelling & demi par Souſeription; la * 
gratis. 

Chaque volume ſe vendra n un 
Schelling. 


On s'abonne en tout tems; mais il faudra 
prendre POuvrage depuis le 1er No · & af. 
franchir la lettre de demande & le port d: 
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Outre les corrections & les changemens qui 
Aiſtinguent I' Edition de Londres, on inſétera 
deſormais dans chaque Volume deux ou trois 
pieces nouvelles. 


Celles qu'on ajoute à ce Volume ſont, 


La petite Babillarde. 
Les Fraiſes & les Greſeilles, 
Papillon! joli Papillon ! 


$ 
0ceogoona ves = = DD (pcm) 
ROMANCE 


faite auprès du berceau d'un Enfant. 


Hz=uxzvux enfant! que je t'envie 
Ton innocence & ton bonheur! 


ul | EP . 
Anh! garde bien toute la vie 

ra 1 

f La paix qui regne dans ton cœur- p 

JE 


Tu dors; mille ſonges volages, 
Amis paiſibles du ſommeil, 
Te peignent de douces images 


Juſqu'au moment de ton reveil. | * | 


Tox coi! s'ouvre; tu vois ton pere, 
Joyeux, accourir à grands pas; 
Il Cemporte au ſein de ta mere, 
Tous deux te bercent dans leurs bras. 


Eero naifiant de ta famille, 
Tu fais ſon deſtin d'un ſouris. 
Que ſur ton front la gaits brille, 
Tous les frants ſout Epanouis, 


—— — —— ——— _——— — — 
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6 ROMANCE. 


Hr uxxvx enfant! que je t vnvie 
Ton innocence & ton bonheur! 
Ah garde bien toute la vie 
La paix qui regne dans ton cœur. 


Tour plait a ton ame ingẽnue; 
Sans regrets, comme fans defirs, 
Chaque objet qui #'offre à 4s vue, 
T'apporte de nouveaux plaiſirs. 

Si quelque fois ton cœur ſoupire, 
Tu 1'as point de longues douleurs; 
Et Von voit ta bouche ſourire 
A inſtant où coulent tes pleun. 


Pax le charme de la foibleſſe 
Tu nous attaches a ta loi ; 
Et, juſqu'a la froide vieilleſſe, 
Tout s attendrit autour de toi. 
HRE Vx enfant ! que je t'emvie 
Ton innocence & ton bonheur! 
Ah! garde bign toute la vie 
La paix qui regae dans ton coure 


ROMANCE. 5 
Mars hélas! que d'un vol rapide 

Ils viennent ces jours orageux, 

Od le ſort, un Dieu plus perfide, 

Vont porter le trouble en tes jeux | 


Mor, qui des goats de la nature 
Garde encor la fimplicite, 
Avec une ame douce & pure 
Quels ſoins ne m'ont pas agite ? 


Awirtit's fauſſes ou legeres, 
Parens ravis a mon amour, 
Mille eſperances menſongeres 
Dctruites, helas ! ſans retour. 


HevurEvux enfant! que je t'envie 
Ton innocence & ton bonheur! 
Ah! garde bien toute la vie 


La paix qui regne dans ton cœur. 20 


St du ſort Vaveugle caprice 
Me garde quelque trait nouveau, 
Je viendrai, de ſon injuſtice, 

Me conſoler à ton berceau 


F 


8 ROMANCE. 


Et tes careſſes, & tes charmes, 
Et ta douce ſecurite, 
A mon cœur ſombre & plein de larmes 
Rendront quelque ſerenite. 


Que ne peut Vimage touchante 
Du ſeul 2ge heureux parmi nous! 
Ce jour peut=-Ctre on je le chante, 
De mes jours eſt-il le plus doux ! 


Hruxkvx enfant! que je t'envie 
Ton innocence & ton bonheur! 
Ah ! garde bien toute la vie 


La paix qui regne dans ton ceur » 
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LI PETITE FILLE 
TROMPE'E PAR SA SERVANTE. 


MADAME DE BLAMONT, 
AMELIE. 


Auk LIE. 


Maman, voulez-vous me per- 
mettre d' aller trouver ce ſoir mon 
petit couſin Henri? 


Mde. ve BLamonrT. 
Non, je ne le veux pas, Amelie, 


Au LIE. 


Et pourquoi donc, maman . , 


Mde. pt: BLamoNnrT. 
Je n'ai pas beſoin, je crois, de 


——— — — —— —ꝛ—ñ — — 


to La petite Fille trompee * ; 
te dire mes raĩſons. Une petite fille 
doit toujours obeir a ſes parens, 
ſans ſe permettre de les queſtioner. 
Cependant, afin que tu fois bien 


perſuadee que j'ai toujours un motif 


raiſonnable, lorſque je te preſcris, 
ou que je te defends quelque choſe, 
je vais te le dire. Ton couſin Henri 
n'a que de mauvais exemples à te 
donner; & je craindrois, ſi tu le 
voyois trop ſouvent, dé te voir 
prendre ſa legerete & ſon indiſ- 
crẽtion. | | 
AMELIE. 
Mais, maman 
Mde. pt BLamMorrT. 

Point de replique, je te prie. Tu 
ſais qu'il faut ſaivre cxatlethent mes 
ordres. 


Tu 
les 


chambre. 


par /a Serwante. 11 
Amelie ſe retira un peu a Vecart 
pour cacher les larmes qui roulozent 
ans ſes yeux, Puis, ſa mere etant 
ſortie, elle alla s'aſſeoir dans un 
coin, & s abandonna a ſa triſteſſe. 
Dans cet intervalle, Nanette, 
nouvellement au ſervice de Ma- 
dame de Blamont, entra dans la 
Comment, Mademoiſelle 
Amelie, lui dit-elle, je crois que 
vous pleurez ? Qu'avez- vous donc? 
Ne pourrois-je ſavoir ce qui vous 
affl ve ? 8 


AME LIE. 


Laiſſez- moi, Nanette, vous ne 
pouvez rien pour me conſoler. 


NANETTE. 


Et pourquoi ne le pourrois-je 


* 
EC 
1 


iz. La petite Fille trompee 
pas? Mademoiſelle Sophie, dont je 
ſervois les parens, venoit toujours 
me chercher, lorſqu'elle avoit quel- 
que peine. Ma chere Nanette, me 
diſoit-elle, tu vois ce qui mar. | 
rive. Dis-moi ce que je dois faire; | 
& Javois toujours un bon conſeil 

a lui donner. 


AmE'LIE. 
Moi, je in'ai pas beſoin de vos 
conſeils. Je vous dis encore un coup 


que vous n'avez rien a faire pour 


moi. 
NAN ET TE. 
Accordez-moi au moins la per- 


miſſion d'aller chercher Mademe 
votre mere. Elle ſera peut-etre plus 


heureuſe a vous conſoler, Je n'aime 


par ſa Servante. 13 


pas à voir une auſſi jolie Demoi- 


ſelle que vous dans le chagrin. 


AmnE'LIE. 
Oh, oui! maman, maman ! 


NANETTE, 


Je n'oſe croire que ce ſoit elle 
qui vous ait affligée. 


AuB“(LIE. 
Et qui ſeroit-ce donc? 


NANETTE. 

Je ne Paurois jamais imagine. II 
me ſemble que vous etes aſſez rai- 
ſonnable pour que votre maman 
n'ait rien a vous refuſer. Ah! fi 
Javois une fille auſſi bien nee que 
vous, je voudrois la laiſſer ſe con- 
duire elle- meme! Mais votre ma- 


__ . „ 


1g La petite Fille trompte 
man aime a commander; & pour 
un caprice, elle s'oppoſeroit a vos 
deſirs les plus innocens. Comment 
peut-on avoir un enfant fi aimable, 
& ſe faire un jeu de la contrarier ? 
Je ne puis vous dire ce que je 
ſouffre de vous voir dans cet état. 


AME“ LIE (recommen;ant à 
pleurer ). 
Ah! je erois que j'en mourrai 
de chagrin, 
NANETTE. 


En verite, je le crains auſſi, 
Comme vos yeux ſont rouges & 
enflcs! C'eſt etre bien cruelle pour 
Vous-meme, de ne pas vouloir que 
les perſonnes qui vous ſont ſince- 
rement attaches, cherchent à yours. 


par /a Servants. 15 
donner quelque ſoulagement. Ah! 
i Mademoiſelle Sophie avoit eu la 
moitié de vos peines, elle n'auroit 
pas manque de m'ouvrir ſon cœur. 


our 
Vos 
Lent 


ble, 


er? 
je 


Aus LIE. 


je n'oſerois jamais vous dire les 
miennes. 


ca” 


NANETTE. 


Ce n'eſt pas que, par rapport A 
moi, je me ſoucie beaucoup de les 
ſavoir. . . . Oh! c'eſt peut - tre que 
votre maman vous fait reſter K 
la maiſon, tandis qu'elle va a la 
foire ? ® | 

AME'LIE, 

Non; elle m'a bien promis de ne 

pas * aller ſang moi. 


rai 


paper Me 
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NANETTE 
Mais qu'eſt-ce donc? votre triſ- 


teffe ſemble augmenter. Voulez- 


vous que j'aille chercher votre pe- 
tit couſin? Vous jouerez avec lui 
pour vous diſtraire. 
Am'ELIE (en ſoupirant ). 
Ah! je n'aurai plus ce plaiſir! 


NanETTE. ; 

II n'eſt pas bien difficile de vous 
le procurer. Uue jeune Demoiſelle 
doit avoir quelque ſociete. Votre 
maman n'a pas envie de faire de 
vous une Religieuſe. 


| AME'LIE, 
Il m'eſt defendu de le voir. 


NANETTE. 
De le voir? Je ne ſais pas 2 
quoi 


far /a Servarte. 17 
quoi penſe votre maman. Celle de 
Mademoiſelle Sophie faiſoit tout de 


alez- Wneme. Elle ne vouloit pas qu'elle 
pe- Wit la moindre liaiſon avec le petit 
lui ergy. Mais, comme nous ſavions 


attrapper | 


Amnz'ite. 
rf! 
Et comment donc? 


iſelle Nous attendions le moment ot 
Votre lle alloit rendre ſes viſites. Alors 
e de MMademoiſelle Sophie alloit trouver 
4. petit Sergy, ou le petit Sergy 
enoit la trouver. 


\ AME'L1Z, 
Et fa maman ne s'en apperce- 
as 2 oit pas ? 
quo Wh Ne. V. B 


| 


je courrols vous chercher. 
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NAN FETTE. 
C*etoit moi qui Etols chargte 
d'y veiller- 
AME'LIE. 
Mais fi j'allois chez mon petit 
couſin, & que maman vint a de. 
mander: Od eſt Amehe ? 


NANETTE. 

Je lui dirois que vous etes 
touts ſeule au bout du jardin, ou 
bien, s'il etoit un peu tard, je 
lui dirois que vous etes allee vous 
mettre au lit, que vous dorme: 
d'un bon ſommeil; & tour de ſuite! 


Au ELIE. 
Ah! fi je croyois que maman 
n' en st rien. 


.1man] 


par /a Serwante. 


19 
NANETTE. | 
ez-vous-en a moi, Elle ne 
cn doutera jamais. Woulez-vous 


m'en croire? Allez paſſer la ſoiree 


chez votre petit couſin ; ne vous 
inquictez pas du reſte, 


AMe'L1E. 
aurois envie de Peſſirer une 
4 4 4 9 
fois. Mais vous m'aſſurez au moins 
que maman 


NANETTE. 
Allez, n'ayez pas peur. 
Amelie alla effectivement trou- 


ver ſon petit couſin, Sa maman 


rentra quelque tems apres, & de- 

manda od elle Etoit, Nanette r- 

pondit qu'elle s' ẽ toit ennuyèe d' etre 

ſeule, qu'elle avoit foupe de bon 
2 2 


20 La petite Fille trompie 
appétit, & qu'elle étoit allée fe 
coucher, Amelie trompa pluſieurs 
fois, de cette maniere, ſa cre-. 
dule maman. Ah! c'ẽtoit bien plus | 
tot elle-meme qu'elle trompoit, 
en agiſſant ainſi! Auparavant elle 
Etoit toujours gaie: elle avoit du 
plaiſir a reſter auprès de ſa mere; 
& elle couroit avec joie a ſa ren- 
contre, lorſqu'elle en avoit ete fepa- 
ree un moment. Qu' toit devenue 
ſa gaite? Elle ſe diſoit ſans ceſſe: 
Mon Dieu! fi maman favoit où je 
ſuis allee! Elle trembloit, lorſqu'elle 
entendoit ſa voix. Si elle lui voyoit 
un peu de triſteſſe: Je ſuis perdue, 
s ecrioit- elle; maman a decouvert ' 
que je lut ai deſobei, Ce n'etoit pas 
encore la tout ſon malheur. L'ar- 


par ſa Servante. 21 


tifcieuſe Nanette lui diſoĩt ſouvent 
combien Mademoiſelle Sophie avoit 
| et genereuſe envers elle, combien 
de fois elle lui avoit donne da ſucre 
& du cafe, avec quelle confiance 
elle lui abandonnoit les clefs de la 


cave & du buffet! Amélie ſe piqua 


ö 5 de meriter, de la part de Nanette, 
les memes éloges de confiance & 
de generoſite. Elle deroboit a ſa 
X maman du ſucre & du cafe pour 
Nanette, & trouvoit le moyen de 
lui procurer les clefs de la cave & 
du buffet. 
= Quelquefois cependant elle en- 
tendoit les reproches de fa con- 


ſcience, Je fais mal, ſe diſoit - elle, 


& mes tromperies ſeront tdt ou 


ard decouvertes, Je perdrai l'amitiẽ 


B 3 


5 


22 La petite Fille trompte 


de maman. Elle alloi: trouver Na- 
nette, & lui proteſtcit qu'elle ne 
lui donneroit plus rien. Vous en 
Etes bien la maitreſſe, Mademoi- 
ſelle, lui repondoit Nanette; mais, 
prenez-y garde, vous aurez peut— 
etre ſujet de vous en repentir. Laif. ' 
ſez revenir votre maman, je lui dirai 
avec quelle obẽiſſance vous avez ſuixi 
ſes ordres. 

Amelie pleuroit, & puis elle fai- 
ſoit tout ce qu'il plaiſoit a Nanette 
de lui commander. Auparavant, c'e- 
toit Nanette qui obciſfoit a Ame- | 
lie; c'etoit aujourd'hui Amelie qui 
obẽiſſoiĩt a Nanette. Elle en eſſuyoĩit 
toute eſpece de malhonnetetes, & | 
elle n'avoit perſonne à qui elle pit 
s'en plaindre, | 


— 


par ſa Serwante. 23 


Na- | Cette méchante fille vint un jour 
WT lui dire: Il faut que vous ſachiez 


ne 
en que j'ai envie de goiter du pate 
10i- qu'on a ferre hier dans le buffet. 
ais, Outre cela, il me faut une bou- 
at teille de vin. C'eſt a vous daller 
aif. chercher les clefs dans le tiroir de 
ira votre maman. 
uivi “ AukE LIE. 
8 Mais, ma chere Nanette * +4 % 

. N 

1 
fa NANETTE. 
ette . . 
+ Il eſt bien queſtion de ma chere 
C % o % 

Nanette! Songez plutot a ce que 
me- 

: je vous demande. 
qui 

P , 
volt AME LIE. 
& Mais maman nous verra; & fi 
put elle ne nous voit pas, Dieu nous 


yoit, & il nous punira. 


3 4 


: 
F 
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24 La petite Fille trompee 
NANETTE. 

Et ne vous a- t- il pas vue toutes les 
fois que vous etes allée chez votre 
couſin? Je ne me ſuis cependant pas 
apperęue qu'il vous ait punie. | 

Amelie avoit regu de ſa mere 
de bons principes de religion. Elle | 
Etoit fortement perſuade que Dieu 
a toujours l'œil ouvert ſur nous; 
qu'il rẽcompenſe nos bonnes actions, 
& qu'il ne nous a interdit le mal, 
que parce qu'il nous eſt préjudi- 
ciable. C' toit par pure legerete 
qu'elle Etoit allee chez ſon couſin, 
malgre les defenſes de ſa maman. 
Mais il arrive toujours, lorſqu'on 
s'eſt laiſſe aller a une faute, de 
tomber tout de ſuite dans une autre. 
Elle ſe voyoit alors dans la necel- 


; par /a Servante. 35 


ſite de faire tout le mal que ſa ſer- 
vante lui ordonnoit, dans la crainte 


3 
's les 
otre 5 d'en etre trahie. On ſe figure aiſe. 
© pas ment combien elle avoit a ſoufrir 
Mae ſa part. 


Ulle ſe retira un jour dans ſa 
chambre pour avoir la liberté de 
pleurer tout à ſon aiſe. Mon Dieu! 
'ecrioit-elle en ſanglottant, com- 
bien on eſt à plaindre, lorſqu'ou t'a 
2 de ſobèi! Malheureuſe enfant que je 
FF ſuis! me voila l'eſclave de ma ſer- 
: BY vante ! Je ne peux plus faire ce que 
iu me demandes, & je ſuis forcee 
de faire ce qu'une mechante fille 
ordonne de moi. Il faut que je ſois 
une menteuſe, une voleuſe, une hy- 
pocrite. Prends pitiè de moi, grand 
Dieu! & delivre- moi | 


On 
o 


p De _ "= {+ oY e 
r 
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Elle cacha dans ſes deux main: 
ſon viſage inonde de larmes ; & elle 
ſe mit a reflechir ſur le parti qu'elle 
avoit a prendre. Enfin, elle ſe lev: 
tout d'un coup en $*ecriant : Oui, 
J'y ſuis rẽſolue. Et quand maman 
devroit me chaſſer un mois entier 
d' auprès delle; quand elle devroit.., 
Mais non, elle ſe laiſſera enfin 
attendrir; elle m'appellera encore 
ſa chere Amelie, Jai confiance en 
ſa bonté. Mais comme il va m'en 
coũter! Comment ſoutenir ſes re- 
gards & ſes reproches? N'importe; 
je vais lui tout avouer. 

Elle s'élance auſſi - tot hors de 
ſa chambre; & appercevant ſa mere 
qui ſe promenoit toute ſeule dans 
le jardin, elle vole vers elle, ſe jette 


par ſo Servante. 27 


Hans ſes bras, Pembraſle Etroitement, 
. couvre de larmes ſes joues & ſon 
ein. La confuſion & le trouble 
W'cmpechoient de parler. 


nain 
c elle 
1*clle 
> eva 


Oui, Mde. pe BLAMo rr. 
man e Qu'as-tu done, ma chere Amélie? 
WORE X AMY LE, 
t., 

* Ah maman |! 
enn 
| = Mde. pt BriamonrT. 
core a 

Que veulent dire ces larmes? 
e 

5 AME'LIE. 


m'en 2 
s re- 
rte, 


Ma chere maman! 

Mde. De BLAMON r. 
& Parle-moi donc, ma fille. D'où 
s dete vient cette agitation ? 
mere | Au“ LIE. 
dans Ah! ſi je croyois que vous puſ- 
ſiez me pardonner ! 


„ 20 * 
#2 > „ * 
mn > 8 > | * 
*. 2 K FR +» 1 
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oa 
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Mde. pz BLAMoNT. 
Je te pardonne, puiſque ton re. 
pentir paroit ſi vif & fi ſincere. 


Au LIE. 

Ma chere maman, j'ai été ung 
fille deſobcifſante. Je ſuis allec plu- 
ſieurs fois, malgre vos defenſes, chez 
mon couſin Henri. 


Mde. pe BTLAuoxr. 

Eſt- il poſſible, mon Amelie ? toi 
qui craignois tant autreſoit de me 
deplaire ! 

AME'L1E. 

Ah! je ne ſuis plus votre Ame. 

lie! fi vous ſaviez tout! 


Mde. pe BTLAuorr. 
Tu m'inquictes, Acheve ta con- 
fidence. II faut que tu aies été 


n re. 


- 
me- 


par ſa Seruante. 29 


1 ſrompee. Tu ne m'avois pas donné 


Julgu“s a prẽſent de mecontentement. , 


Anz'118. 
Oui, maman, j'ai été trompee, 
'eft Nanette, Nanette... 
Mde. ps BlamonT, 
oi! c'eſt elle? 
AuE“LIE. 
Oui, maman. Et pour qu'elle ne 


rous en dit rien, je vous ai ſou— 
Hy ent derobe les clefs de la cave & 
du buffet. 
elle je ne ſais combien de ſucre & 
de cafe. 


Je vous at vole pour 


Mde. pe BLAMONT. 
Malheureuſe mere que je ſuis! 


4 0 'eſt de la part de ma fille que j'ai 


Leſſuyẽ ces horreurs! Laiſſez- moi, 


30 La petile Fille trompee 
indigue enfant. J'ai beſoin d'alle 
conſulter votre pere pour concertet 
avec lui la conduite que nous devon; 
tenir envers vous. 


AuE“LIE. g 
Non, maman, je ne veux ps 
vous quitter. II faut d'abord me pu. 
nir; mais promettez - moi de me 
rendre un jour votre amitie, 


Made. pe BLAuOo Nr. 

Ah! malheureuſe enfant, tu ſeray 
aſſez punie! 

Madame de Blamont s'cloigna s 
ces mots, & elle laiſſa Amélie toute 
dẽſolẽe ſur un banc de gazon. Ell 
alla trouver M. de Blamont: & ih 
chercherent enſemble les moyen 
de ſauver leur enfant de fa perte. 


par /a Servante. 31 
d*alle 
NCcerter 
Jevons 


On fit bientot apres appeller Na- 
ette. Apres l'avoir accablce des plus 
everes reproches, M. de Blamont 
Yui ordonna de ſortir ſur le champ 
e ſa maiſon, Elle eut beau pleu- 
er, & prier qu'on la traitat avec 
moins de rigueur; elle eut beau 
promettre qu'il ne lui arriveroit 
plus rien de ſemblable a l'avenit: 
IM. de Blamont fut inexorable. Vous 
ſavez, lui répondit-il, avec quelle 
ſerau douceur je vous ai traitce, & quelle 

indulgence j'ai eue pour vos defauts. 
zna le croyois vous engager, par mes 
bontés, a repondre aux ſoins que 
je prends de l'éëduedtion de mon 
enfant; & c'eſt vous qui Vavez por- 
tce a Ja déſobéiſſance & au vol. 
Vous Etes un monſtre A mes yeux. 


* 
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Sortez de ma preſence, & ſonget 
a vous corriger, fi vous ne voulez 
pas tomber entre les mains d'un 
Juge plus terrible. 

Ce fut enſuite le tour d' Amelie, 
Elle comparut devant ſes parent 
dans un état digne de compaſſion, 
Ses yeux étoient enflés de larmes; 
tous les traits de ſon viſage etoient 
bouleverſes. Une pileur effrayante 


couvroit ſes joues; & tout ſon corp! 


friſſonnoit d'un tremblement pareil 
aux convulſions de la fievre. Hors 
d'ẽtat de proferer un parole, elle 


attendoit, dans, un morne ſilence, 


la ſentence de ſoh pere. 
Vous avez, lui dit il d'une voir 
ſévere, vous avez trompe, vous avez 


offenſẽ vos Parens. Qui vous a porte 
à en 
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onge: WW a en croire une fille ſcelerate plu- 
ouler if tot que votre mere, qui vous aime 
d'un ſi tendrement, & qui ne defire rien 
tznt au monde que de vous rendre 
melic, heureuſe? $1 je vous puniſſois avec 
baren: WF indignation que vous m'inſpirez, 
xffion, i je vous chaſſois pour jamais de 
rmes ; ma vue, ainſi que la complice de 
toiem WM vos fautes, qui pourroit m' accuſer 
yante BI d'injuſtice ? 
Corp! 
pareil 
Hors 
„ elle 
lence, 


AME'TLIE, 


Ah! mon papa, vous ne pouvez 
jamais Etre injuſte envers moi. Pu- 
niſſez- moi avec toute la rigueur 
que vous jugerez nẽceſſaire, je ſup- 
portera1 tout. Mais commencez par 
me prendre encore dans vos bras; 
nommez-moi encore votre Amélie. 


Ne V. C 


> voix 
3 avez 


ports 


a en 
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M. pr Brawmoxtr. 


Je ne ſaurois fi-tot vous embraſ- 
ſer. Je veux bien ne pas vous cha- 
tier, en faveur de Paveu que vous 
avez fait de vous meme ; mais je ne 
vous nommerai mon Amclie que 
lorſque vous Paurez mcrite par un 
long repentir. Faites bien atten- 
tion a votre conduite. Les punitions 
ſuivent toujours les fautes; & c'eſt 
vous-meme qui vous ſerez punie. 

Amelie ne comprenoit pas bien 
Encore ce que ſon pere avoit en- 
tendu par ces dernieres paroles. Elle 
ne $*Etoit pas attendue à un traite- 
ment ſi doux. Elle alla donc vers 
ſes parens avec un cœur brite. Elle 


baiſa leurs mains, & leur promit 


braſ- 
cha- 
vous 
je ne 


que 


r un 
tten- 
tions 

c'eſt 


E. 


bien 
en- 
Elle 
a1te- 
vers 
Elle 
omit 


par /a Servante. 25 
de nouveau la ſoumiſſion la plus 


aveugle. 


Elle tint en effet la parole qu'elle 


avoit Connee, Mais hélas! les pu- 
nitions ſulvirent bientöt, comme 
ſon pere le lui avoit annonce. La 
méchante Nanette repandit ſur ſon 
compte les propos les plus inju- 
rieux, Elle racontoit tout ce qui 
S'ctoit paile entre elle & Amelie, 
& elle y ajoutoit mille horribles 


Wmenſonges, Elle diſoit qu*Amdlie, 


par de baſſes prieres, & à force de 
dons voles à ſes parens, avoit tra- 
aille ſi long-tems a la corrompre, 


* 1 4 
ger 2 lui mẽnager des entrevues ſe- 
retes avec ſon couſin Henri; qu'ils 
le voyozent tous les ſoirs à l' inſu 
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qu'elle s'étoit enfin laiſſee enga- 
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de leurs parens, & qu*Amelie Etoit 
ſouvent rentrée fort tard au logis, 
Elle racontoit cela avec des details 
ſi affreux, que tout le monde prit 
les idées les plus deſavantageuſes 
d' Amelie. 

II lui fallut eſſuyer, à ce ſujet, les 
plus cruelles mortifications. Lort- 
qu'elle entroit dans une ſociete de 
ſes petites amies, elle les voyoit 
toutes ſe chuchotter quelque choſe 
à Poreille, la regarder d'un air de 
mépris, & avec un fourire inſul- 
tant. Si elle reſtoit un peu tard dans 
une ſociete, on diſoit: Apparem- 
ment qu'elle attend ici I'heure de 
ſon rendez-vous. Avoit- elle un ru- 


ban à la mode, ou un ajuſtement 


de bon got? on diſoit: Lorſqu'on 
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ctoit Bi Git ſe procurer les clefs de ſa ma- 
0215. man, on eft en ẽtat d' acheter tout 
ails ce qu'on veut. Enfin, au moindre 
Pin diffcrend qu'elle avoit avec une de 
euſcs BY fs compagnes : Taiſez- vous, Ma- 

demoiſelle, lui diſoit-on, c'eſt le 


„les Guvenir de votre couſin Henri qui 


LOT = trouble vos 1dees, 

Ki de Ces reproches Etoient autant de 
IE traits aigus qui dechiroient le cœur 
choſe 


d' Amélie. Souvent, lorſqu'elle Etoit 
ir de trop accablee de ſa douleur, elle ſe 
nſul- jettoit dans les bras de ſa maman, 


dans BY pour y chercher quelque conſo- 
wem lation. 
re de 


Sa mere lui repondoit ordinaire- 
ment; Souffre avec patience, ma 
chere fille, ce que ton imprudence 
ta merite, Prie Dieu d'oublier ta 
C 3 


n ru- 
ment 
? 
uon 
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faute, & d'abreger le temps de tes 
mortifications. Ces Epreuves te ſer. 
viront pour le reſte de ta vie, fi 
tu ſais en profiter. Dieu a dit aux 
enfans: Honorez votre pere & votre 
mere; & ſoyez ſoumis en tout 2 
lenrs volontes. Ce commandement 
eſt pour leur bonheur. Pauvres en- 
fans! vous ne connoiſſez pas encore 
le monde. Vous ne prevovez pas 
les ſuites que vos actions peuvent 
entrainer. Dieu a remis le ſoin de 
vous conduire a vos parens, qui 
vous chèriſſent comme eux-memes, 
& qui ont plus d'experience & de 
Teflexion pour Ecarter de vous tout 
ce qui vous ſeroit dangereux. Tu 
n'as voulu rien croire de cela. Tu 
Eprouves aujourd'hui avec quelle ſa- 


de tes 
e ſer. 
ie, fi 
t aux 
votre 
but 2 


ment 
2s en- 
ncore 
z pas 
uvent WW 
in de? 
qui 
2mes, 
& de 
tout 
Tu 
Tu 
le ſa- 
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geſſe Dieu a ordonne aux enfans 
la ſoumiſſion envers leurs parens, 
puiſque tu as eu tant a ſouffrir de 
ta deſoberſſance. Ma chere Amelie, 
que ton malheur ſerve a ton inſ- 
truction. Il en eſt de meme de 
tous les commandements de Dieu. 
Dieu ne nous preſcrit que ce qui 
nous eſt avantageux; il ne nous dẽ- 
fend que ce qui nous eſt nuiſible. 
Nous nous prejudicions donc 2 nous- 
memes, toutes les fois que nous 
faiſons le mal. Tu te trouveras 
ſouvent dans des circonftances of 
il ne te ſera pas poſſible de pre- 
yoir combien le vice te nuira, ou 
combien la vertu te ſera utile. Rape 
pelle-toi alors combien tu as ſouf- 


fert par un ſeul manquement, & 
I I 
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regle toutes les actions de ta vie 


ſur ce principe infaillible: 


Tout ce qu'on fait contre la ver. 
tu, on le fait contre ſon bonheur. 

Amélie ſuivit religieuſement les 
ſages conſeils de ſa mere. Plus elle 
eut à ſouffrir encore des ſuites de 
ſon imprudence, plus elle devint 
reſervee & attentive ſur elle- mème. 
Elle profita ſi bien de cette diſ- 
grace, que par la ſageſſe de ſa 
conduite, elle ferma la bouche I 
tous ſes caiomniateurs, & s'acquit 
le nom glorieux de Purreprochable 
Amelie. 


Vie 


ver- 
eur, 
t les 
elle 
s de 
vint 
>me, 
diſ- 
e ſa 
he I 
quit 
1able 


r VIEILLARD 
* MENDIANT. 


M. p'Ax c (4 un Domeſtique). 
Dor ne faiſiez.vous entrer ce bon 
Pieillard? 

Lr VIEILLARD. 


Monſieur, on me Va propoſe, c'eſt 
101 qui ne Pat pas voulu. 


M. D*ARCY. 
Et pourquoi donc? 


R 1 <A 
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LE VIiEILLARD. 
je rougis de le dire. Je fais une 
Whole a laquelle je ne ſuis pas ac» 
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coutume ; je viens... . pour deman: 
der Paumone. | 


* M. p' AR Cx. 


Vous me paroiſſez honnete: pour. 
quoi rougiriez-vous d'ctre pauvre! 
J'ai des amis qui le ſont. Soyez & 
ce nombre. 


Le VitiLLARD. 


Pardonnez-moi, Monſieur, je nu 
pas le tems. 


M. v*Arcyr. 
Qu'avez- vous donc a faire? 


Le VIEILILARD. 


Ce qu'il y a de plus importam 
ici-bas : a mourir. Je peux vous E 
dire, puiſque nous voila ſeals. e 
rai plus que huit jours à vivre. 
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M. p' AR cx. 
Comment ſavez- vous cela? 


LE VIEILLARD. 
Comment je le ſais? je ne peux 
guere vous l'expliquer. Mais je le, 


D 
ſais, parce que je le ſens; & cela 


eſt sür. Heureuſement perſonne ne 


perd à ma mort: ma fille & mon 
gendre me nourriſſent depuis deux 
ans. 
M. p'AR cx. 
Ils n'ont fait que leur devoir. 


LE ViEILLARD. 

Petois afſez riche pour n'avoir 
pas a craindre d'etre a charge a 
perſonne, Je pretai mon argent a 
un Gentilhomme qui ſe diſoit mon 
ami. I! mena joyeuſe vie, juſqu'a 
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ce qu'il m'eüt reduit au beſcin 
Pardonnez - moi, Monſieur ; vou: 
etes auſſi Gentilhomme ; mais je di; 
la verite. |, 

M. p'AR cx. 

J'ai autant de plaiſir a Ventendre, 
que vous en avez a la dire, meme 
quand elle parleroit contre moi. 
75 
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Paurois ete plus ſage de travailler 
juſqu'a la mort Mais j*&tois de. 
venu pale & bleme; & je regardai 
ce Changement comme un ſigne que 
me faiſoit Dieu de me repoſer, 
Monſieur, je n'ai jamais fui le tra- 
vail. Quand j tois jeune, c'eſt lui 
qui ſoutenoit ma ſanté: je n'ai pas 
en d'autre médecin. Mais ce qui 
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MENDTIANT. 48 
Fortifie dans la jeuneſſe, ẽpuiſe dans 
Ys vieux ans. Je ne pouvois plus 

Favailler. Lorſque j'eus perdu ma 
Fortune, je voulus reprendre mon 
| Wravail; je le voulois de tout mon 
Tur, Je cherchai mes bras, je ne 
Yes trouvai plus. Pardonnez-moi ces 
armes de ſouvenir. Je n'ai jamais 
u de moment plus triſte que celui 


pa je me ſentis fi foible. 


* 


M. p'AR CT. 
Vous eütes alors recours à vos 
enfans ? 

Les VIEIL LAND. 
Non, Monſieur, ils vinrent au- 
Wevant de moi, Je n'avois qu'une 
Flle; mais je trouvai un fils dans 
Won mari, Tout ce qu'ils avoient 
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46 LE FIEILLARD 
ſembloit m'appartenir. IIs eurent 
ſoin de moi, quoique je n'cuſle pas 
un ecu a leur laiſſer, Que Dieu les 
faſſe aſſeoir a ſa table ccleſte, comme 
ils m'ont fait aſſeoir à leur table en 
ce monde. 


M. D'Arcy. 


Eſt-ce qu'ils ſont devenus aujour- 
d'hui plus froids envers vous ? 


LE VIEILLIARD. 
Non, Monſieur; mais ils ſont de- 


venus pauvres eux-memes. Le tor- 


rent de la montagne a noye leur 
rẽcoltes & renverſe leur maiſon, Il 
ont emprunte pour me faire vivre 
avec aiſance juſqu'a ma mort: c'eſt 
la ſeule choſe en laquelle ils m'aient 
dẽſobẽi. Je veux qu'ils trouvent au 


MENDIANT. a7 


oins Pargent de mes funerailles 
ut pret, pour ne pas leur etre A 
harge au-dela de ma vie. C'eſt pour 
ela que je viens demander Paumone. 
e ſuis un vieux homme, mais un 
unc mendiant. 


M. p'AR cx. 
Ft on demeurez-vous ? 


LE VIEILLARD. 
Pardonnez, Monſieur ; mais je 
le dis pas, ſoit pour moi, ſoit 

dur mes enfans. 

M. p'AR cv. 
Excuſez mon indiſcrete curioſitẽ. 
ve Dieu me puniſſe fi je cherche 
la ſatisfaire. 


Le ViEILLARD. 
'y compte, Monficur. Dans huit 
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jours regardez le ciel, vous y verrez, 
je l'eſpere, ma demeure, qui ne ſera 
plus ſecrete. 


M. p' Axcr (lui prijentant un 
poignie d cus). 
Prenez ceci, bon Vieillard, & que 
Dieu ſoit avec vous. 
LE VIEILLARD. 


Tout cela, Monſieur? non, ce 
n'etoit pas ma penſce. Il ne me faut 
qu'un .ecu. Le reſte m'eſt inutile: 
on n'a beſoin de rien dans le ciel. 


M. p'AR cx. 


Vous donnerez le ſurplus à vos 
enfans. 


LE VIEIILA RNP. 
Qre Dieu m''en preſerve! Mes 
enfans 
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enfans peuvent travaliler 3 ; ils n'ont 
beſoin de rien. 


M. D' AR cr. 
Adieu, bon Vieillard; allez. vous 
repoſer. 


2 


ue Le ViEILLARD (ui rendant tout 
ſon argent, except# un ecu). 
Reprenez ceci, Monſieur. 


ce M. v*Arcy. 
ut Mon ami, vous me faites rougir. 
e: 


LE VI ILLARPD. 
Je rougis bien auſſi, moi! C'eſt 


deja trop de prendre un ẽcu. Gar- 


vos dez le reſte pour ceux qui ont A 
mendier plus long- tems que moi. 


M. o' AR cx. 


Mes Votre ſituation me touche. 
fans NN V. D 
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560 LE VIEILLARD 
LE VIEILLARD. 
Peſpere qu'elle aura touche Dieu. 


Votre generofite le touche aufii, 
Monſieur; & il vous en tiendra 


compte. „ 
M. p'AR cx. 


Voulez vous prendre quelque 
nourriture? 
LE VIEILLARD: 
J'ai dẽja pris du pain & du lait. 
M. o' AR cr. 
Emportez du moins quelque choſe 
avec vous. 
Le V1IEILLARD. 


Non, Monſieur, je ne ferai pas 
cet affront à la Providence. Cepen- 
dant un verre de vin, un ſeul. 


MENDIANT. 57 


M. p'Arcr- 
u. plus, fi vous voulez, mon ami. 
ſi, 
Ira Lz VIEILLARD. 
Non, Monſieur, un ſeul: je n'en 
porte pas davantage. Vous meritez 
Wn que je boive chez vous la derniere 


goutte de vin que j'avalerai ſur la 
terre; & je dirai dans le Ciel chez 
qui je Patbue, Grand Dieu! un verre 
meme d'eau ne demeure pas ſans 
recompenſe aupres de toi. 


CM. d'Arc wa chercher Iui-mime 
une bouteille, Le Vieillard ſe woyant 
ſeal, tlewve ſes mains vers le Ciel). 


Mon dernier coup de vin! Dieu 
de juſtice, je te prie de le rendre 
un jour toi-meme à celui qui me 
le donne, 


pas 
c- 
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M. v*Arcy portant une bsauteille 
& deux werres ), 
Prenez ce verre, bon Vieillard. 
J'en ai apporté auſſi un pour moi, 
Nous boirons enſemble. 


LE ViIEILLARD. 

Je te remercie, mon Dieu, pour 
tout le bien que tu me fais dans-ce 
monde. { 1] boit un peu, & Varrete. 
A M. d' Arcy, en trinquant arvec 
lui). Que Dieu vous donne une fin 
auſũ he ureuſe qu'a moi! 


M. p' Ax cy. 


Bon Vieillard, paſſez ici cette 
nuit. Perſonne ne vous verra, fi 
vous le deitrea, 
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Lz VIEILLARD. 
Non, Monſieur, je ne le peux 
pas. Mon tems eſt precieux. 
M. v'Arcr. 


Pourrois-je vous etre bon encore 
à quelque choſe ? 


- 


Lr VIEILLARD: 
Je le voudrois, Monſieur, par 


| rapport A vous; mais je nai plus 


eſoin de rien dans ce monde, {7/ 


8 regarde ſur lui). Rien que d'un gand 
ws :outefois : j'ai perdu le mien. 
EM. »*Arcy ( fouillant dans ſa poche 


& lui en priſentant une paire). 
 Tenez, mon ami. 


Ly Vieiiland. 
$ Gardez celui-li, Je n'en ai de- 
mandeè qu'un. 
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M. v*'Azcr. 

Et pourquoi ne prenez-vous pas 
Pautre ? 

Le V1iiiitiand. 

Cette main peut reſiſter à Pair, 
Il n'y a que la gauche qui ne peut 
le ſupporter. Elle eſt refroidie de. 
puis deux ans. I gante ſa main 
gauche, & preſents la droite ae & 
M. 4 Arcy). je penſerai à vous, 
Monſieur. 


M. Db Acr. 


Et moi auſſi 3 vous. O mon 
ami! laiſſez- moi vous ſuivre. Il m'en 
coũte de garder la parole que je 
vous ai donne. 


LZ VIiEiLLARD. 
Auſſi, tant mieux pour vous, 


ue, 
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Monſieur, ſi vous la gardez, ( 1 
digage fa main, & weut ven aller). 


M. D'ARrCY: | 

Donnez- moi encore votre main, 

bon Vieillard; elle eſt pleine des 
benédictlons de Dieu. 


Le VIEILLARD. 


Je lui preſenterai la votre dans 


le Paradis. (1/ Sen wa). 


— .. 
LES DOUCEURS 

| ET LES AVANTAGES 

DE LA SOCIABILITE. 


FurntrmT avoit recu de la na- 
ture un caractere melancolique, & 


un eſprit obſervateur. Dans les pro- 
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menades qu'il faiſoit avec ſon oncle, 
rien de ce qui frappoit ſes regards, 
n*echappoit a ſes reflexions, Ses 
couſins ſe plaignirent de ce que, pa- 
roiſſant goiter tant de jouiſſances, 
1] cherchoit fi peu à contribuer 2 
Pamuſement general de la famille. 
Ils penſerent d'abord à prier leur 
pere de ne plus le mener avec enx; 
mais un moyen plus doux de le 
corriger ſe preſenta bientot à leur 
eſprit. Ils convinrent enſemble de 
tenir, pendant quelques jours, avec 
lui, la meme conduite qu'il tenoit 
avec eux. L' un alla viſiter le jardin 
& le cabinet du Roi; l'autre, le 
garde-meuble de la Couronne; le 
troiſieme, les tableaux du Louvre, 
& ceux du Luxembourg; mais lorſ- 
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e, I gu'ils revinrent a la maiſon, les re- 
ls, cits qu'ils avoient coutume de fe 
es faire de leurs obſervations, furent 
a. ſupprimẽs. Au lieu de ces confidences 
s, mutuelles des plaiſirs de la journée, 
2 aui leur faiſoient paſſer des ſoirces 
e. I recreatives; il ne régnoit entre 
ur eux qu'une grave reſerve, & un 
lence ennuyeux/ Fulbert remarqua 
le ¶ ce changement,/ avec autant de ſur- 
r {priſe que de chagrin. II ſentit le 
e vuide de ces Epanchemens d'entre- 
tens & de gaieté, qu'i! provoquoit 
t Wrirement lui-méme; mais auxquels 


n N i! cherchoit a s'intéreſſer. Accou- 
e uumé, comme il l'étoit, à la ré- 
e © fexion, 11 reconnut aiſement Vin- 
attice de ſa conduite. Il devint bien- 
et auſſi communicatif, qu'il avoit 
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ẽtẽ juſques-là concentre. En ſe li. 
vrant a ces douces effuſions, que 1: 
nature inſpire aux hommes, pour 
rapprocher leurs ames, & les reu- 
nir, ſon cœur god ta les douceurs de 
la bienveillance & de Pamitic: & 
Pardente curiofite de ſon efprit | 
trouva de nouveaux moyens de ſe 
fatisfaire, par les faits qu'il recuei!- 
loit des autres, en leur faiſant part 
de ceux qu'il avoit obſerves. 
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 Lirowor Gtoit une petite fille 
| pleines d'eſprit & de vivacite. A 
Päge de fix ans, elle manioit deja 
| Paiguille & les ciſeaux avee beau- 
coup d'adreſſe; & toutes les jarre- 
tieres de ſes parens Etotent de fa 
fagon. Elle ſavoit auſſi lire tout cou- 
rtamment dans le premier livre qu on 


lui preſentoit. Les lettres de fon 
Ecriture ẽtoient bien formees. Elle 
n'en mettoit point de grandes, de 
moyennes & de petites dans le meme 
mot, les unes penchees en avant, 
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les autres en arriere; & ſes lignes 
n'alloient point en gambadant du 
haut de ſon papier juſqu'en bas, 
ainſi que je l'ai vu pratiquer à beau- 
coup d'autres enfans de ſon age. 
Ses parens n'etoient pas moins 
contens de ſon obèiſſance, que fey 
maitres ne Petoient de fon appli- 
cation. Elle vivoit dans la plus douce 
union avec ſes ſcœurs, traitoit les 
domeſtiques avec affabilite, & ſes 
compagnes avec toutes ſortes d'e- 
gards & de prevenances. Tous les 
anciens amis de ſes parens, tous 
les Etrangers qui venoient, pour la 
premiere fois, dans la maiſon, en 
paroiſſoient également enchantes. 
Qui croiroit qu'avec tant de qua- 
lites, de talens, & de gentilleſſe, 
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on pit avoir le malheur de ſe ren- 
exe inſupportable? Tel fut cepen- 
© cant celui de Leonor, 

Un ſeul defaut qu'elle contracta, 
int a bout de detruire l'effet de 
tous ces agrémens; Pintemperance 
: 145 ſa langue fit bientot oublicr les 
li. graces de ſon efprit & Ia bonte de 
ce bon cœur. La petite Leonor devint 
les la plus grande babillarde de tout 
es I' Univers. 


nes 


& DE Lorſque, par exemple, elle pre- 
ex noit le matin ſon euvrage, il fal- 
„bit d'abord qu'elle dit: Oho! il eſt 
a bien tems de ſe mettre en beſogne. 
n | Que diroit maman fi elle me trou- 

| volt les bras crorſes? O mon Dieu! 
le grand morceau que j'ai a coudre! 


Mais, Dieu merci, je ne ſuis pas 
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manchotte, & je ſaurai bien eg 
yenir a bout Ah! Voila Vhorlogs 
qui ſonne Une, deux, roois, quatre, 
eing, fix, ſept, huit, neuf heures. 
Jai encore deux heures juſqu'a 
I'hei.re de mon claveſſin. En deux 
heures on peut expedier bien du 
travail. Mamen, en récompenſe, 
me 2onnera des bonbons. Quel Plate 
fir j*aurai a les croquer ! Je n'aime 
rien tant que les pralines. Ce n'> 
pas que les dragees ne ſoient auf 
fort bonnes. Mon papa m'en donna 
l'autre jour; mais je crois que les 
pralines valent encore mieux, 2 
moins que ce ne ſoit les dragces, 
Ah! fi Dorothée venoit aujour— 
(hui! je lui ferois voir ma belle 


garniture, Elle eſt aſſez drole cette 
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petite Dorothte; mais elle aime 
trop 4 parler, on n'a pas le tems 
de glifler un mot avec elle. Où eſt 
donc mon de? Ma ſœur, n'as-tu 
pas vu mon ce? Il faut que Juſtine 
Pait emporte avec elle. Elle n'en 
fait jamais d'autres, cette Etourdie | 
Sans de on ne peut pas travailler. 
la. Le cul de l'aiguille vous entre dans 
ime le doigt. Le doigt vous ſaigne, cela 
et fait grand mal, & puis votre ou- 
ui vrage eſt tout ſah. Juſtine, juſtine, 
na ob es tu donc? N'as-tu pas vu mon 
les de? Mais non, le voila tout em- 
> WW barlificote dans mon Echeveau. - 

es, @ C'eſt ainſi que la petite creature 
ir. degoiſoit impitoyablement toute la 
ne journee. Quand ſon pere & ſa mere 
te V entretenoient enſemble de choſes 
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intereſſantes, elle venoit etourdi. 
ment ſe jetter au travers de leurs 
diſcours. Souvent à diner, elle en 
etoit encore a ſa ſoupe, lorſque les 
autres avoient preſque fini leur re- 
pas. Elle oublioit le boire & le 
manger, pour ſe livrer a ſon ba- 
vardage. 

Son papa la reprenoit pluſicurs 
fois le jour de ce defaut ; les avis 
& les reproches Etoient également 
inutiles. Les humiliations ne reul- 
iiſſotent pas mieux. Comme per- 
ſonne ne pouvoi- s'entendre aupres 
d'elle, on l'envoyoit toute ſeule 
dans ſa chambre. Aux repas, on 
prit le parti de la mettre ſéparé- 
ment à une petite table, auſſi loin 
qu'il Etoit poſſible de la grande. 

Leonor 
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Leonor Etoit affligee, mais elle ne 
ſe corrigeoit pas. Elle avoit toujours 
ouclque choſe a ſe dire tout haut 
a elle-meme, quand fa langue ne 
pouvort s*accrocher a perſonne, Plu- 
tot que de reſter muette, elle au- 
roit lie converſation avec ſa four- 
chette & ſon couteau. 

Que gagnoit-elle donc a ſuivre 
cette malheureuſe habitude? Vous 
le voyez, mes chers amis, rien que 
des mortifications & de la haine. 
Je vais vous raconter ce qu'elle eut 
encore un jour a ſouffrir. 

Ses parens ẽtoient invites par un 


de leurs amis à venir paſſer quel- 


ques jours a ſa maiſon de cam- 
pagne, C'etoit dans PAutomne. Le 


iems etoit ſuperbe; & il n'eſt guere 


Ne V. E 
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poſſible de ſe repreſenter Pabondance 
qu'il y avoit cette annce de pommes, 
de poires, de peches, & de raiſins. 
Leonor s'Etoit fiquree qu'elle ac- 
compagneroit ſes parens. Elle fut 
bien ſurpriſe, lorſque ſon pere or- 
donnant a ſes petites ſœurs Julie 
& Cecile de ſe preparer, lui an. 
nonga que pour elle, i! falloit qu'elle 
reſtat 2 la maiſon. Elle fe jetta en 
pleurant dans les bras de ſa mere, 
Ah! ma chere maman, lui &it-elle, 
comment ai je merite que mon papa 
ſoit ſi fort en colere contre moi! 
Ton papa, lui repondit fa maman, 
n'eſt pas en colere; mais #1 et 
impoſſible de tenir a ta ſoctete! Tu 
troublerois tous nos plaiſirs par ton 
Lavardage continue), 
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nce Faut-il donc que je ne parle ja- 

ace, mais? reprit Leonor. 

8. Ce defaut, lui repliqua ſa mere, 

a ſeroit auſſi grand que celui dont 
fut nous voulons te guérir. Mais il faut 


0!- WF attendre que ton tour vienne, & 
ne pas couper ſans ceſſe la parole 


an. a tes parens & a des perſonnes plus 
elle igtes & plus raiſonnables que toi. 
a ©" BF I! faut auſſi t'abſtenir de dire tout 
gere. ce qui te paſſe par la tete. Lorſque 
elle, ta veux ſavoir quelque choſe utile a 
Pera ton inſtruction, il faut le deman- 
mol! der nettement & en peu de mots; 
man, & fi tu as quelque recit à faire, 
weiß bien reflechir d'abord en toi- mème, 
To 6 tes parens ou ceux qui tecoutent 
don 


auront du plaiſir à l'entendre. 


Leonor, au défaut de raiſons, 
E 2 
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n' auroiĩt pas manque de paroles pour 
ſe juſtifier; mais elle entendit ſon 
papa qui appelloit ſa femme, & 
Julie, & Cecile. La voiture toit 
deja prete. 

Leonor les vit partir en ſoupi- 
rant; & ſon ceil plein de larmes, 
ſuivit la voiture auſſi loin que ſa vue 
put s'etendre. Lorſqu'elle ne la vit 
plus, elle alla s'aſſeoir dans un 
coin, & paſſa une demi-heure 3 
pleurer. Maudite langue, $ecrioit- 
elle! C'eſt de toi que me viennent 
tous mes chagrins. Va, je prendra 
garde que tu ne diſes plus a Vave- 
nir un mot plus qu'il ne faut. | 

Quelques jours apres ſes parens 
revinrent. Ses ſœurs rapporteren: 


des corbeilles pleines de noix & coi 
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raiſins. Comme elles avotent le cœur 
excellent, elles ſe firent un plaifir 


de partager avec Leonor; mais 


Leonor Etoit fi raſſafice par ſa triſ- 


teſſe, qu'elle ne put pas en goiter. 
Elie courut A ſon papa, & lui dit: 


Ah! mon papa, pardonnez-moi de 
vous avoir mis dans la necefſite de 
me punir. Nous en avons trop ſouf- 
fert Pun & l'autre! Je ne veux plus 
etre une babillarde. 
Son papa l'embraſſa tendrement. 
Le lendemain il fut permis à 


| Leonor de fe mettre à table avec 
| les autres. 


Elle parla tres-peu, & 
tout ce qu'elle dit fut plein de grace 
& de modeſtie. Il eſt vrai qu'il lui en 
couta beaucoup pour retenir ſa 
langue, qui d'impatience & de dé- 
E 3 
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mangeaiſon, rouloit ga & la dan; 
ſa bouche. Le lendemain cette re. 
tenue lui fut moins penible, & moins 
encore les jours ſuivans. Peu-à- peu 
elle eſt parvenue a ſe defaire en- 
tierement de ſon inſupportable ba. 
bil: on la voit aujourd'hui figurer 
fort joliment dans la fociete, ſans 
y porter le trouble & Vennui. 
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EES FRAILISES 
ET LES GROSEILLES. 


| Lt petit Anſelme avoit entendu 
dire à ſon pere que les enfans ne 
| ſavoient rien de ce qui pouvoit 
leur convenir; & que toute leur 
| ſageiſe etoit de ſuivre les conſeils 
des perſonnes au- deſſus de leur àge. 
Mais i! n'avoit pas voulu com- 
prendre cette legon, ou peut-ëtre 
E Vavoit-il oublice, 
On avoit partage entre ſon frere 
Proiper & lui un petit carreau du 
jardin, afin que chacun ett ſa por- 
tion de terre en propre. II leur 
ayolt été permis d'y ſemer, ou d'y 
of 
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planter tout ce qu'ils voudroient, 

Proſper ſe ſouvenoit a merveille 
de l'inſtruction de ſon pere. II alla 
trouver le Jardinier, & lui dit: 
Mon ami Rufin, dis-moi, je te 
prie, ce que je dois planter dans 
mon jardin & comment il faut 
m'y prendre. 

Rufin lui donna des oignons, & 
des graines choiſies. Proſper cou- 
rut aufſi-tot les mettre en terre. 
Rufin eut la complaiſance d' æſiſter 
a ſes travaux, & de les diriger. 

M. Anſelme levoit les epaules 
de la docilite de ſon frere. Voulez- 
vous, lui dit le Jardinier, que je 
faſſe auſſi quelque choſe pour vous? 

Fi donc! lui repondit Anſelme, 
Jai bien beſoin de vos legons. II 
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alla cueillir des fleurs, & les planta, 


par la tige, dans la terre, Rufin le 
laiſſa faire comme il voulut, 

Le lendemain, Anſelme vit que 
toutes ſes fleurs Etoient fances, & 


penchoient triſtement leur front. 
| || en planta d'autres qui furent 
dans le meme état le jour dapres. 


Il fut btentot degofte de cette 


| manceuvre. C'étoit en effet acheter 
aſſez cher le plaiſir d'avoir des fleurs 
dans ſon jardin. II ceſſa d'y tra- 
| vailler, & la terre ne tarda guere 
2 ſe couvrir d'orties & de chardons. 


Vers le milieu du printems, il 


| appercut, fur le terrain de ſon 
| frere, quelque choſe de rouge, 
| ſuſpendu à des bouquets d'herbes. 
| Il s'approcha: c'Etoient des fraiſes 
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du plus beau pourpre, & d'un gout 
exquis. Ah! $gecria-t-1l, 11 j'en avois 
auſſi plante dans mon jardin! 
Quelque tems apres, il vit de 
Petites graines d'une couleur ver- 
meille, qui pendoient en grapes 
entre les feuilles d'un épais buiilon, 
Il s'approcha: c'ctoient des gro- 
ſeilles appétiſſantes, dont la ſeule 


vue rejouiſſoit le cœur. Ah! $ecria- 
teil encore, fi j'en avois plante dans 
mon jardin ! 


Manges-en, lui dit ſon frere, 
comme ſi elles ẽtoient à toi. 

Il ne tenoit qu'a vous, ajouta 
le Jardinier, d'en avoir d'auſſi belles, 
Ne mepriſez plus a Pavenir les avis 
de perſonnes plus expcrimentces 
que vous. 


PAPILLON, JOLI PAPILLON ! 


| PayriLLON, joli papillon ! viens 
te poſer ſur Forts fleur que je tiens 
dans ma main- 

Od vas-tu, petit ẽtourdi? Ne vois- 
tu pas cet oiſeau gourmand qui te 
guette? II vient d'aiguiſer ſon bec, 
| & il Pouvre dẽjà tout pret à t'ava- 
ler. Viens, viens ici, Il aura peur 
de moi, & il n'oſera t'approcher. 
Papillon, joli Papillon! viens te 


ita W poſer ſur cette fleur que je tiens 
s. dans ma main. 

is { Je ne veux point t'arracher les 
es WW ailes, ni te tourmenter; non, non, 


tu es petit & foible, ainſi que moi. 


* 
76 Papillon, joli Pas 
Je ne veux que te voir de plus 
pres; je veux voir ta petite téte, 
ton long corſage & tes grandes ail:; 
bigarrees de mille & mille couleurs, 

Papillon, joli Papillon! viens te 
poſer ſur cette fleur que je tien; 
dans ma main. 

Je ne te garderat pas long- tems, 
Je ſais que tu n'as pas long-tems a 
vivre. A la fin de cet été, tu ne 
ſeras plus, & moi je n'aurai alors 

que ſix ans. 
Papillon, joli Papillon! viens te 
poſer ſur cette fleur que je tiens 
dans ma main. Tu n'as pas un mo- 
ment à perdre pour jouir de la vie. 
Tu pourras prendre ta nourriture 
tandis que je te regarderai. 


UN BON COCUR 


FAIT PARDONNER 


| BIEN DES E'TOURDERIES. 


DRAME EN UN ACTE. 
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PERSONNAGES. 


M. DE VALCOURT. 
RODOLPHE, Jo fils. 
MARIANNE, /a f/t. 

FREDERIC, /n neven. 
DOROTHEE, Ja niece. 
Un Domeſtique. 

PE IRE L, ancien Cecher 


Ls Scene eft dans un appartement 
du Chateau de M. de Valccurt. 


went 


IUN BON COUR 


" DRAME EN UN ACTE, 


Vor ce que Von gagne & ſe 
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FAIT PARDONNER 
BIEN DES ETOURDERIES. 
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SCENE I. 
M. DE VAHCOURT. 


charger des enfans d'autrui! Ce 
Frederic, comme je l'aimois! II 
m'etoit, je crois, plus cher que 
mon propre fils; & le vaurien me 
joue de ces tours! Comment a-t-il 
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80 Un bon Ceur fait pardonner 
pu changer a ce point de ce qu'il 
annongoit dans Penfance ! C*etoit 
une bonte de coeur, un feu, une 
gaiete! Le courage d'un lion, & la 
candeur d'un agneau! On ne pouvoit 
ſe defendre de l'aimer. Ah! qu'il 
ne reparoiſſe plus devant mes yeux; 
je ne veux plus entendre parler 
de lui. 


CORR 


SCENE II. 


DE VALCOURT, 
DOROTHEE. 


DoroTHE'E. 


Vous m'avez fait appeller, mon 
cher oncle? Me voici pour recevoir 
vos ordres. | 

M. of VALcOVUIHT, 


$1 


bien des Etourderies. 
M. DE VALCOURT. 
Pai de jolies nouvelles a te don- 
ner de ton coquin de frere. 


DoroTHE't (en pdlifjant ). 
De Frederic ? 


M. dE VALCOURT. 
Tiens, lis cette lettre de Ro- 


dolphe: ou plutot, je vais te la 


lire mo1-meme. CI litq. 


MON CHER PAPA, 

* Jai bien du chagrin de n'avoir 
que des choſes fi deſagreables a 
vous annoncer; mais il vaut encore 
mieux que vous les appreniez de 


moi que d'un autre. Notre cher 
Frederic”, 9 89 0 * 


Oh! oui, il mérite bien A pré- 
ſent ce nom d'amitié. 


No- V. F 
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© Notre cher Frederic mene une 
mauvaiſe conduite. Il y a quelques 
Jours qu'il a vendu ſa montre, &, 
ce qui eſt encore pis, la plüpart de 
ſes livres de claſſe & de prieres. Je 
vais vous dire comment je Pai fu, 
Un vieux Bouquiniſte qui nous ap- 
porte au college des livres de ren- 
contre, vint l'autre jour m offrir 
un Exercice du Chretien. Comme 
Jai uſe le mien a force de le lire, 
Je ne demandois pas mieux que d'en 
acheter un autre. Il me le preſente, 
Je le reconnois auſſi-tot pour celui 
de Frederic; & d'autant mieux, 
que ſon nom Etoit griffone ſur le 
titre. Je Pachetai fix ſols; mais je 
n'em dis rien, pour que cela ne lui 
Tix pas de tort parmi nos Cama- 
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ane BW rades. Je me contentai de le por- 
des ter au Préfet, qui fit venir le Bou- 
K, quiniſte, & lui demanda de qui il 
de tenoit ce livre. Le Bouquiniſte 
ayoua qu'il Pavoit achete de mon 
couſin. Frederic ne put le nicer, & 
1 dit qu'il Vavoit vendu, parce qu'il 
avoit beſoin d' argent; & qu'en at- 
tendant qu'il pit en acheter un 
autre, il avoit emprunte celui d'un 
de ſes amis qui en avoit deux. Le 
Prefet voulut ſavoir ce qu'il avoit 
fait de cet argent. Frederic le luz 
declara; mais je le ſoupgonne de 
ravoir fait qu'un menfonge. Ha, 
ha! dis-je en mo!-meme, il faut 
lavoir s'il ne s'eſt pas auſſi defait 
de quelques-unes de ſes nippes. je 


penſai d'abord a la montre que vous 
1 2 
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lui avez donnee pour ſes Etrennes, 
afin qu'il ſat un peu le compte de 
fon tems, dont il ne s'occupoit 
guere, comme vous devez vous en 
ſouvenir. Je le prial de me dire 
Pheure qu'il Etoit. Il fut embarraſſe, 
& il me repondit que ſa montre 
etoit chez Phorloger. ]'y allai fur 
le champ pour m'en eclaircir. -11n'; 
avoit pas un mot de vrai. Je lui fi 
des reprefentations, en bon couſin, 
Il me repliqua que cela ne me re- 
gardoit point, & que ſa montre 
Etoit beaucoup mieux 1a oh il Pavort 
miſe que dans ſon, gouſſet; qu'il 
n'avoit plus beſoin de ſavoir Vheure 
pour ce qu'il avoit à faire. Qui fait 
encore ce qu'il aura fait de pis ? en 
CR ne peut pas tout deviner”? 
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es, Eh bien, que dis-tu de cela, 
de Dorothée? | 
_ DozoTHe's. 
en . 
lire Mon cher oncle, je vous avoue 
17 que je ſuis auſſi mecontente que 

z 


| vous de mon frere. Cependant..., 


far M. DoE VaLcoukr. 
n'; Un peu de patience, Ce n'eſt 
1 fis pas tout. Voici le plus vom de 


| Vhiſtoire. CII lit). 
| © Ecoutez un peu ce qu'il a fait 


re- 
ntre depuis. Avant-hier apres-midi, il 
von fortit ſans permiſſion; & le ſoir il 
jun n'ttoit pas encore de retour. On 
eure ſonne le ſouper, il ne ſe trouve 
fait point au refectoire. Enfin, il paſſe 
et toute la nuit dehors, & ne rentre 


que le lendemain au matin. Vous 
F 3 


86 Un bon Cæur fait pardonner 
pouvez imaginer comment il fut 
regu. On lui demanda oh il etoit 
alle. II avoit forge d'avance toutes 
ſes menteries. Mais quand meme 
tout ce qu'il a dit ſeroĩt vrai 
Au reſte il doit  paroitre ce ſoir 2 
VPaſſemblce generale des Maitres du 
College; & f on lui fait juſtice, 
il ſera chaſe honteuſement, ou 
tout au moins, renvoye. Ce qui 
m'afflige le plus, cet ſon ingra- 
titude pour vos bontes, la honte 
dont il nous couvre, & le train de 
vie libertine qu'il prend. Je ne puis 
m perſuader qu'il n'ait pas menti 
en diſant Pendroit oa il a paſſe la 
nuit “. 

Et pourquoi ne Vajoutes-tu pas? 
% Mais je veux bien qu'il ait dit 
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n verité. Ce ſeroit peut-etre piss, 
t I &il n'en ſeroit que plus digne de 15 
votre colere. Il menace mainte- 19 
e [I nant de s'échapper pour ſe rendlre 
„chez vous 1 
2 Oui, oui, qu'il y vienne! Qu'il b il a 
u mette ſeulement le pied ſur le ſeuit | 
„de ma porte, il verra ce qui lui en ar- ; #1 
u WW rivera, Qu'il retourne 1a ou il paſſe | 1 
1 WW fs nuits. Dorothee, c'eſt a toi que je 3 
parle, ne t'aviſe pas de me dire un 1 
e ; mot en ſa faveur. On peut le mettre en 1 
e I priſon, le renvoyer, le chaſſer igno- " 
5 {© minieuſement, tout cela m'eſt egalo "8 
i Je ne m'informe plus de lui. II n' 1 
a gqu'à fe rendre dans un port de mer, "i ; 


| ſe faire mouſſe, & s' embarquer pour - 

les grandes Indes. Je Vai regards 
it W trop long-tems comme mon fils. 
F 4 
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DoroTHE'e. 

Oui, mon cher oncle, vous nous 
avez tenu lieu de pere; & nos pa- 
rens meme n'auroient pas eu plus de 
ſoins & de bontes pour nous. 


M. vs VaLtcourrt. 

Je Pai fait avec plaiſir, & je n'en 
al aucun merite; feue votre mere, 
pendant mes voyages, en a fait au- 
tant pour mes enfans. Ainſi, c'etoit 
pour moi un devoir facre. Je ne 


m'en Etois jamais repent juſqu'à ce 


jour; mais. 
DoroTHE't. 

Ah! fi mon frere a pu s'oublier 
un moment, ce n'eſt que par la 
fougue de ſon caractere. Vous Pavez 
eu long-tems ſous vos yeux. Lord. 


| 


8 


1 


bien des Ftourderies. 89 
qu'il avoĩt commis une faute, ſon 


f repentir, & le regret de vous avoir 
fachẽ, Etoient plus grands que ſon 


offenſe, 


M. opE VALCOURT. 


Et auſſi combien lui ai-je par- 
donné d'étourderies! Lorſqu'il s'eſt 


brülé les ſourcils & les cheveux 


avec ſes pẽtards; lorſqu'il a caſſẽ, 


par la fenetre, un grand miroir 
chez notre voiſin; lorſqu'il s'eſt 
laiſiè tomber dans un bourhier avec 
un habit tout neuf; lorſqu'il a con- 


duit ma plus belle voiture dans les 
foſſes du chateau, ne lui ai- je pas 
fait grace de tout eela? Jattribuois 


ces belles equipees a une petulance 
qui n'annongoit pas encore de mau- 


4 
1 


— 
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vais naturel ; mais vendre ſa montre 
& ſes livres, paſſer la nuit hors de 
ſa penſion, ſe revolter contre ſes 
Maitres, avoir encore le front de 
„ penſer à rentrer chez moi! 


5 DoRoTHE'E, 
Mon cher oncle, ayez d'abord 
la bonte d'entendre ce qu 11 peut 
dire pour ſa juſtification. 


M. DE VaLcoukrt. 


L'entendre! Dieu me preſerve 
ſeulement de le voir! je vais don- 
ner des ordres dans le village pour 
qu'on le regoive a grands coups de 
fourche, s'il oſe s'y preſenter. 


D — 
— 
— "—_ 
— 2 — 
= Bp — 
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DorRoTHE's. 
Non, vous ne pourrez jainaig 
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re ¶ prendre cette durete ſur votre cœur; 
de vous ne rejetterez point les prieres 
cs ; d'une niece qui vous cherit & vous 
de honore comme ſon pere. 


M. DE VaLcouRT. 
Tu vas voir fi cela me ſera diffi- 
rd eile. 


ut DoroTHE'e. 

Vous voudrez donc me laiſſer 
croĩre que vous n'aimez plus la me- 
moire de votre ſœur, que vous ne 
; m'aimez plus mot-meme ? 


IM. pe VALCOURT. 
Toi, je nai rien a te reprocher. 
Auſſi les fautes de ton frere ne 
changeront rien de mes ſentimens a 
ton Egard, Mais fi tu m'aimes, ne 


me tourmente plus de tes ſupplica- 


* 


* 
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tions. Ne ſonge qu'a vivre heureuſe 
de mon amitiE. 
DoroTHE'e. 


Comment pourrgis-je vivre heu- 
reuſe, en voyant mon frere dan; 
votre diſgrace ? 


) 
M. ve VAT court. 

Il Va trop bien mẽritẽe! Pourquoi 
ne pas dire ce qu'il a fait de Pargent, 
& on il eſt alle courir? 

DoroTHE's. 


Il paroit, par la lettre meme, 
qu'il en a fait Paveu. C'eſt Rodolphe 
qui ne veut pas y eroire. 

(Elle baiſe, en pleurant, la main 
de M. de Valcourt). 


Ah, mon cher oncle !.... 
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ale Wt, vs VaLcourT (un peu atten- 
ari). 

Eh bien! je veux encore faire un 

u- effort pour toi. J'attendrai la lettre 


n; du Préfet. 
— — 


SCENE III. 


8 M. DE VALCOURT, DORO- 
REE, vs DOMESTIQUE. 
M. dE VALCOURT. 


(Que me veux-tu? 
Le DoMesTiQUE. 


| Ceſt un meſſager qui demande à 
vous parler. 


, 


M. pe VALcouxr. 
(u'eſt-ce qu'il m'apporte? 


94 U: bon Cæur fait parannny 
Le Dow ESTIQUE. 
Une lettre du college. 
(Le Domeſtique lui remet Ia litre), 


M. vt VALCcouRT (regardant la 
lettre). 
Bon ! voici ce que j attendois. C'ef 
du prefet, Je connois ſa main. 
Od eſt le meſſager ? qu'il attende m2 
reponſe, 


Lx DomtsrtQuUe. 
Voulez-vous que je le faſſe mor- 
ter ? 


M. det VALCCURT. 


Non, je deſcends. Je veux m''inſ- 
truire de ſa bouche. 

(11 fort. Dorothee weut le ſuivre. 
Le Domeſiique lui fait frgne 48 
zeſter J. 
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— 


SCENE I. 
DOROTHE'E, Ir DOMESTIQUE. 


Le DomEsTIQUE. 


tWFcournzz, écoutez, Mamſelle 
| Dorothee. 
DoroTHE'E. 
Qu'avez-vous à me dire t 
2 LE DomnsTIQUE. 
Monſieur votre frere eſt ici. 


DoroTHE'E. 
if. Mon frere ? 


Ls DomesTIQUE. 


70 Sil n'eſt pas encore arrive, il weſt 
pas bien loin, 
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DoroTHE'E. 
De qui le ſavez-vous ? 


Le DowmesTIQUE. 
Du meſſager qui Ya rencontre ſur 
la route. Ah, Mamſelle! qu'a done 
fait M. Frederic ? 


DoroTHE's. 
Rien qui ſoit indigne de lui. Ne 
l'en croyez pas capable. 


LI DoMESTIQUE. 

Oh, c'eſt auſſi ce que je penſois 
Dieu ſait que nous Paimions tous, & 
que nous aurions tous donne pour lui 
juſqu'a notre vie. Il nous recompen- 
ſoit du moindre ſervice que nous 
pouvions lui rendre. II faiſoit notre 
paix avec votre oncle, lorſqu'il Etoit 
en colere contre nous. Il etoit le pro- 

tecteur 


ſur 


Ne 
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tecteur de tous les malheureux du 
village. Comment donc ſon Pre- 


fet a-t-il pu ſe facher contre lui? 
Ah, je le vois, on aura voulu le 
punir pour quelque gentille eſpie- 


glerie, & lui qui eſt un brave jeune 
Seigneur, ne ſe laiſſe pas traiter 
taralièrement. 


DosoruE'z. 
Où le meſſager l'a-t- il trouvẽ ? 
Le DomtesTIQUE. - 
Pres du ſecond village. Il dor- 
moit entre des ſaules ſur le bord 
d'un ruiſſeau. N 


Dogor REE. 
Mon pauvre frere! 


Le DoMEsTIQUE. 
Le meſſager a attendu qu'il ſe rc- 
Ne V, G 
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veillat. Vous devez penſer combien 


M. Frederic a ete ſurpris en le 
voyant. II geſt imagine que cet 


homme avoit été mis a ſes trouſles 


pour le ramefier; & il lui a dit qu'il 
ſe feroit mettre en pieces plutòt que 
de le ſuivre. 
DoroTHE'e. 
Je le reconnois bien à ce ton 
ferme & reſolu. 


LE DomesTiIQUE. 

Le meſſager lui a proteſté qu'il 
avoit tant d'amitie pour lui, que 
dit-il en recevoir des reproches, 
düt-il meme en perdre fon emploi, 
il ne voudroit pas le chagriner. Il 
lui a dit le ſujet de ſon meſſage, & 
lui a rapporte les propos qu'on tenoit 
lur ſon compte. 
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DoroTHE'E. 
Et quel parti mon frere a-t-al 
pris? 


Le DomesTiQUE: 


Quoiqu'il fut haraſſe de fatigue, 
il geſt mis en marche avec le meſſa- 
ger; & ils ont fait route enſemble 
| juſqu'a la lifiere du bois. M. Frederic 
| Ly eſt jetté pour aller ſe cacher dans 
| PHermitage : il y attendra le retour 
du meſſager, pour ſavoir comment 
votre oncle aura pris les choſes. 


DoroTHe's. 
Oh, fi je pouvois lui parler! 


Le DomrsTriqQue. 


Il y a apparence qu'il le deſire 
autant que vous. 
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DoroTHE't. 

Mon oncle tourne ſouvent de ee 
cote ſa promenade. S'il alloit le ren- 
contrer dans fon premier feu! O 
mon ami, courez lui dire qu'il aille 
ſe tapir dans la grange derriere les 
bottes de foin. J'irai le trouver auſſi- 
tot que mon oncle ſera ſorti. 

Le Doursrigux. 

Soyez tranquille, Mamſelle. Te 

vais 'y conduire mot-meme, & 


Paider a ſe cacher. (Il ſort). 


6 P EO Cn” WEE IF""Ig 


. 
DOROTHE'E (feule), 


UE de chagrins il mecauſe ſans 
ceſſe ! & je ne puis m'empecher de 
Paimer. 
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SCENE VI. 


MARIANNE, DOROTHE'Z, 
DoroTHE's. 
Au, ma chere couſine, que jPavois 
| Cimpatience de t'entretenir! Helas ! 
je n'ai cependant que de bien mau- 
raiſes nouvelles a t'apprendre. 


MARIANNE. 


je les ſais toutes. Mon papa vient 

ee me donner à lire la lettre de mon 
 frere, Celle du Prefet a redouble fa 
colere contre Frederic. 


ah DoRoTHEE. 


de je ne ſais par od m'y prendre pour 
le juſtifier, 


G 3 
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MARIANNE. 

Je parierois qu'il eſt innocent. Tu 
connois cet hypocrite de Rodolphe? 
Il fait toutes les fautes, & fait les 
mettre adroitement ſur le compte 
d'autrui. Ce n'eſt pas d' aujourd'hui 
qu'il cherche à perdre ton frere 
dans Veſprit de mon papa. Vingt 
fois, par des accuſations ſecrettes, 
11 Va fait chaſſer de la maiſon; & 
puis, lorſque les choſes ſe ſont eclair- 
cies, il s'eſt trouve qu'il n'y avoit 
que lui ſeul de coupable. Je vois, 
par ſa lettre meme, qu'il eſt un 
traitre, & que Frederic eſt tout- 
au-plus un Etourdi. 

DoroTHE's. : 

Quelle douce conſolation me 
donne ton amitic! Oui, mon frere 


me 
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eſt ne bon, franc, cordial, gene- 


2ux, ſans defiance ; mais il eſt pe. 
tulant, audacieux & inconſidere, Il 


| eſt opiniatre dans ſes idses, & ne 
me nage pas aſſez ceux qui ne le 
| traitent pas a ſa fantaiſie. 


MARIANNE. 


Et Rodolphe eſt envieux, diſſi- 


| mule, hypocrite & flatteur. C'eſt. 
| un chat qui fait d'abord patte de 
| velours, & qui donne enſuite ſon 
coup de griffe, au moment ol vous 
comptez le plus ſur ſon amitie. Que 
e donnerois mon frere, avec toutes 
| ſes fauſſes vertus, pour le tien, 
charge de tous ſes defauts! Le pis 
eſt que Frederic ne ſoit pas ici. 


Doxor REE. 
Et s'il y Etoit ? 


E 
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MaRr1AaNnNE. 


Oh! od eſt-1] donc? J'y cours: je 
meurs d'envie de le voir. 


DoroTHEE. 
Chut. ſe crois entendre mon onele 
qui gronde. 
MARTAN NE. | 
Tu es la ſœur de Frederic, i! eft 
juſte que tu le voies la premiere. je 
vais reſter ici avec mon papa, pour 
chercher a Padoucir. Toi, cours au- 
pres du pauvre fugitif, & porte-lui 
quelques paroles d'eſperance & de 
conſolation. 
DokorhHEE. 
Oui, & une bonne mercuriale 
auſſi, je t'aſſure; car il la merits de 


toutes fagons. (Elle fort), 
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Sc EHE yl. 


M DE VALCEO UR T, 
MARIANNE. 


M. ve VALIcouxr. 


In ſuis ſi en colere contre ce 
drole, que je n'ai pas été en état 
d'ecrire pour renvoyer le meſager. 
Il peut auſſi bien ne partir que de- 
main au matin. Tachons de me re- 
mettre un peu. 


MARTIANNE. 


Quoi, mon papa! vous etes tou- 
jours fache contre mon pauvre cou- 
in: Eft-ce donc un fi grand crime 
qu'il a comms ? 
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M. de VALCOURT. 


Il te fied bien vraiment de Pex. 
cuſer: je vois que tu n'as pas une 
meilleure tete que lui; & que tu 
aurois peut-ëtre fait pis a fa place. 
Vous avez cependant l'un & l'autre 
un bon exemple ſous les yeux. 


MARIANNE. 
Eh qui donc? 


M. ve Var couvxr. 
Mon brave Rodolphe. 


MARIANNE. 


Ah, oui! Mon frere eſt un gargon 
bien vrai, bien genereux! C'eſt un 
digne modeèle! ** 


M. p VALCOURT. 


Je ſais que Dorothée & toi vous 
1 
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| [vi en avez toujours voulu. Mot- 


meme, d'apres votre fagon de pen- 
ſer, j avois pris des preventions con- 
tre lui. Mais le Prefet m'en rend 


aujourd'hui de fi bons temoignages... 


MARIANNE. 
Eh, mon Dieu! ſes precepteurs 


ne vous accabloient-ils pas Igi de ſes 
| louanges ? On ſait qu'il eſt ne d'un 


homme riche; & on eſpere toujours 
atrapper des preſens d'un pere, en le 


* flattant ſur ſon fils. 


M. de VALCOuxr. 


fe veux bien qu'on m'ait un peu 
flagornẽ ſur ſon compte; mais au- 
moins ne m'a-t-il pas joue un ſeul 
tour, comme Frederic m'en a joue 
mille, depuis ſon enfance? 


103 Uz bon Cæur fait pardonner 


MARIANNE. 
Ses tours ne portotent de preju. 
dice 2 perſonne; ils ne faiſoient tort 
qu'a lui-mëme. ö 


M. ve Val cor. 

Tu me mettxois en fureur. I! ne 
s'eſt fait tort qd'à lui-méme, n'el. 
ce pas, en precipitant dans les foes 
ma plus belle witure? Une voiture 


doree toute neuve, qui veneit de 2 
caũter fix mille francs ! 


MARIANNE. 

Ce n'eſt qu'un trait d'ẽteurderie, 
bien excuſable a ſon age. Petrel eſ- 
ſayoit cette voiture: Frederic le 
tourmenta ſi fort pour monter ſur le 
zege, qu'il le prit avec lui. Lorſqu'ils 
enrent fait quelques pas, le foues 


l. 
rt 


datt encore de colere! 
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| tombe. Petrel deſcend pour le ramaſ- 


ſer. Les chevaux ſentent leurs renes 
dans une main plus foible, ils s'em- 
portent. Heureuſement l'avant- train 


| ſe ditache, & il n'y a que la voiture 
aui en ait ſouffert. 


M. vt Val covkr. 
Ce n'eſt pas aſſez peut-etre? Et 


| cut, dans cette aventure, eſt plus a 
; laindre que mol ? 


MakIAN ZE. 
Frederic qui en a eu la tète toute 


 tracaſſce, & ſur- tout le pauvre Petrel 
d ui a perdu ſon ſervice. 


M. pr Var.COURT. 


Ih, je ne puis y penſer ſans. fre. 


Cette belle 
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Equipee m'a conte plus de 

louis. | 
MARIANNE. 

Et combien de regrets elle 2 
coute au bon Frederic ! Il ne ſe con- 
ſolera jamais d'avoir ete cauſe de la 
diſgrace du malheureux Petrel. 


M. pr VAaLcoukRr. 
Deux bons vauriens à mettre en- 


ſemble! J'admire toujours que tu 
choiſiſſes les plus mauvais garne- 
mens pour plaider leur cauſe, C'eſt 
dommage, en verite, que tu ne fois 
Pas nee gargon, pour Eire camarade 
de ton couſin. Vous auriez fait, je 
crois, tous deux, de belles ma- 


naeuvres. 
MARTIANNE. 
Mais au moins 
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t M. ve VALCOURT. 


Tais-toĩ. Tu m'importunes de tes 
ſornettes. Je veux ſortir pour aller 
prendre le frais. Va chercher Do- 
rothee, & vous viendrez me trou- 


| ver. (11 fort, & laifſe ſon chageau). 
— — 
SCENE III. 
MARIANNE. 


Jaunar bien de la peine encore 
| 4 le faire revenir. Ne deſeſperons de 
een cependant. Il n'eſt mechant que 
dans ſes paroles. 
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„% 


— — 


SCENE IA. 


— — 


MARIANNE, DOROTHEE. 


DoroTHE's (proiſentant ſon nex d la 
forte entr'euverte). 


Ber! 


MARIANNE. 
Eh bien? 
Dogxor REE. 


Mon oncle eſt-il dehors? 


MARIANNT. 
Il vient de ſortir. Et Frederic ? 


Dogxor REE. 


Il nous attend. ſur l'eſcalier de- 


;obe, 
| MaklaNnNet. 
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MARIANNE. 
Il n'y a qu'a le faire monter dans 
notre appartement. 
DoRrOTHE'E. 
Il faut bien s'en garder. Juſtine 
| yeſt, 


MARIANNE. 
Que ne le faiſons- nous entrer ici? 
Perſonne n'y vient, lorſque mon 
papa eſt dehors. 


DoroTHE't. i 
Tu as raiſon. II nous ſera auſſi 
plus facile de le faire eſquiver au 
beſoin. Attends, je vais le faire 
monter. 


K. Ne V. H 


114 Un bon Cæur fait pardouner 


3 nn. 


— 


$:CE NE . 
MANIANN E. 


Qs je ſuis curieuſe de l'enten. 
dre raconter ſon hiſtoire! Jaurai 


auſſi bien du plaiſir de le voir. Ilya 
plus d'un an qu'il nous a quitté. Ah! 
je l'entends. 

(Ell: wa juſqu'as la porte à /a 


rencontre), 
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— — — ——— 


SCENE XI. 


MARIANNE, DOROTHE'E, 
FRE'DERIC. 


Mar1anxe (Pembraſant). 


| An, mon cher couſin! 


DoxorHE“E. 
Il mérite bien ces careſſes pour les 
chagrins qu'il nous caule ! 


Marianne (lui tendant la main). 
Je le vois. Tout eſt oublie. 


FRED ERIC. 
Ma chere couſine, je te trouve 
donc toujours la mème? Tu n'as ja- 


nais ere fi ſevere pour moi que ma 
ſcur. 


H 2 
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DoroTHE's. 
Si je l'ẽtois autant que notre on- 
cle, va... 


FRED ERIC. 


Avant toutes choſes, que dit il? 
Eſt-il donc vrai qu'il ſoit fi fort en 
colere contre moi? 


DoROTHE'E. 

S'il ſavoit que nous te cachons ici, 
nous n*aurions riengde mieux a faire 
que de vuider la maiſon, & de courir 
les champs, » 


MARIANNE. 

Oh oui, garde- toi bien de te pre- 
ſenter ſi-tot a ſes yeux: il ſeroit 
homme à te fouler peut-etre ſous {cs 
pieds dans ſa premiere fureur. 


ſes 


bien des Etourderies. 117 
Fre'DERIC. 
Que peut donc lui avoir ecrit le 
Prefet ? / 


DorzoTHE'L. 
Un beau panegyrique ſur tes fre- 
daines. | | 
MARIANNE. 


Mon frere en avoit deja touche 
quelque choſe par la poſte d'hier. 


Fes'DERIC. 
Quoi! Rodolphe a ecrit? Je mar 


donc plus beſoin de juſtification. I! 
| fait auſſi bien que moi comment les 


choſes ſe ſont paſſẽes. Je lui ai tout 
confie, | 


MARIANNE. 
I! n'y auroit qu'a te juger ſur (a 
lettre! 
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FrEDERIC. 
Je veux Etre un coquin, ſi je ne 
ſuis pas innocent. 
DoroTHE'E. 


Ce n'eſt rien dire. Il faut bien 
Etre l'un ou l'autre. 


FRED ERIC. 


Et vous avez pu me croire cou- 
pable! Quel eſt donc mon crime? 
d'avoir vendu ma montre? 


Doxor REE. 

N'eſt-te rien que cela? & qui 
ſait encore fi tes chemiſes, tes ha- 
its. 

FRE DERIC. 


Il eſt vrai. J'aurois tout vendu, f 
Pavois eu beſoin de plus d' argent. 


t. 
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Doxor HERE. 


Voila une belle maniere de te 
dcfendre ! Et paſſer les nuits hors de 
ta penſion ? 


FREY D ERIC. 


Une nuit, ma ſcour. 


DoroTHE'E. 


Et te revolter contre un juſte 
chatiment ? 


FRE DERIC. 


Dis, contre un outrage que je 
n'avois pas merite. Quand je m'y 
ſerois ſoumis, j*aurois toujours con- 
ſerve dans l'eſprit de mon oncle la 
tache d'une faute. Et ſi l'on m*avoit 
chaſte, je n'aurois jamais reparu de- 
vant vous. | 


H4 
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MARIANNE. 

Mais, mon ami, que peux.- ty 
dire pour ta defenſe? II faut bien 
que nous en ſoyons inſtruites, pour 
te blanchir aux yeux de mon papa, 


FrEDERIC. 
Ecoutez. Il y a quelques jours 
qu*on nous parla d'une foire dans 
le prochain village. Le Prefet nous 
donna la permiſſion d'y aller pour 
nous divertir, & pour vour les cu- 
rioſitẽs qu'on y montre. 


DoRoTHE'E. 

Ah! c'eſt donc en oranges & en 
pralines que tu as mange ta montre 
& ton Exercice du Chretien? ou 
bien a voir les ſinges & les mar- 
mottes ? : 


4 


_ 
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FreE'DERIC. 

Il faut que ma ſceur ait bien du 
goüt pour toutes ces Choſes, pour 
croire qu'on puiſſe y depenſer ſon 
argent. Non, ce n'eſt pas cela. 
Pavois ſoif, & j'entrai dans une 
auberge, oh Pon vendoit de la 
Rerre + + 


F 


DoroTHE'E. 
Mais, c'eſt encore pis. 
8 

FRED ERIC. 


En verite, ma ſœur, tu es bien 
cruelle. Laifſe-moi donc achever. 
＋ . Sa . 
Tandis que J'etois aflis.... 


Mazianne (pretant [Poreille wers 
. la porte). 

Nous ſommes perdus! Mon papa! 

Je Ventends, 
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DoroTHE't. 
Sauve- toi! ſauve-toi ! 


Far'pERIC. 
Non, je veux attendre mon oncle 
pour me jetter a ſes pieds, 


| MARIANNE. | 

Eh non, mon ami; il n'eſt pas 
en état de t'entendre. Par: pitic 
pour moi 


” 2 7 + "— 
—_ _ - — - 
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— 


FRED ERIC. 
Tu le veux? 


MARIANNE. 
Oui, oui, laiſſe- moi gouverner 
tes affaires. 
(Elle le pouſſe par les Fpaules vert 


la porte de J'eſcalier derobè, la fernt 
fur lui, & revient }, 


er 


74 
* 
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SCENE III. 


M. DE VALCOURT, MARI- 


ANNE, DOROTHEE: 


MARIANNE. 


Eu bien, mon papa, vous voila 
deja de retour de votre promenade ? 


M. pe VALCOURT. 
je cherche mon maudit chapeau. 
je ne ſais on je Vai laifſe. 


DoroTHE's (cherchant des yeux ). 


Tenez, tenez, le voici. (Elle le 


lui preſente), 
M. pe V4LcovuRrT. 
Tu ne pouvois pas avoir l'aviſe- 


ment de me le porter ? 


— ni ne bee a 
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| DoroTHE'E. 
Il faut que je ſois aveugle, pour 
ne l'avoir pas vu. 


MARIANNE. 
Qui peut penſer à tout? 


M. pz VaLcouRrT. 
Effectivement, il y a tant de choſe: 
qui t'occupent! 


MAR TAN NE. 


C'eſt que le pauvre Frederic m'el 
revenu dans la tete. 


M. ve VALCOURT. 


N*entendrai-ze jamais que ce nom 
ſiffler a mes oreilles ? 


— _ 
— — 
© > SD ae 


MARIANNE. 
Eh bien, mon papa, n*expar- 
lons plus. Ne voudriez-vous pas 


— 


2 er Mo 
— 
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our 


eſt 


r 


qu'il a a me dire. 
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aller continuer votre promenade 
avant le ſerein? 


M. ps VALCOURT. 


Non, je ne veux plus fortir. - 
(Marianne & Dorotaze ſe regardent, 
* — 8 1 
en branlant la tete un air mecon- 


tert). Il eſt trop tard. Auſſi- bien 


on vient de me dire que mon an- 
cien cocher eſt en-bas, & qu'il veut 
me parler. 


MARIANNE & Dog or REE. 
Petrel ? 
M. ve VALCOURT., 


Quelque dommage qu'il m'ait 
cauſe, le mal eſt fait, & il en a 
tte allez puni. Je veux ſavoir ce 


- * = — 
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MARIANNE. 
Il pourroit bien attendre que vous 
fuſliez revenu de votre promenade, 


M. pe VaLcouRrT. 
Non, non; j'en ſerai plutot de- 
barraſſe. Dans le fond... {Marianne 
& Dorothte ſe parlent en ſecret), 
(4 Marianne). Lorſque yotre pere, 
(a Dorothee). lorſque votre oncle 


vous parle, il me ſemble que vous 


devriez Pecouter, Dans le fond. 
( Dorothee weut Seſquiver). Od al- 
lez vous, Dorothee ? 


DoroTHE't (embarraſſee). 
C'eſt que j'ai beſoin de deſcendre. 
M. Dr VALIcouxr. 
Eh bien! dites a Petrel de mon- 
der. ( Dorathte ſort), 


us 


Jus 


e. 


On- 
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SCENRK 1. 


M. DE VALCOURT, 
MARIANNE. 


M. pt VaALCcouRT-. 


Dans le fond, ce pauvre homme 


me fait pitie, Je n'ai jamais eu de 


fi bon cocher. On auroit pu ſe mi- 


rer ſur le poil de mes chevaux ; & 
il n'alloit pas boire leur avome au 
cabaret. 


MARIANNE. 


Ah! fi vous Paviez garde, vous 


auriez EpargnE bien des chagrins 


au pauvre Frederic, ' 


Zo 
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M. de VaLcouRr. 

Ne myen parle plus. C'eſt lui 
qui eſt cauſe que j'ai renvoye Pe. 
trel, & que je me trouve a preſent 
ſans cocher; car celui-la m'a dé- 
goute de tous les autres. Je ne trou- 
verai 7 à le remplacer. 


9 GE N XIV. 


M. DE VALCOU-RT; 
MARIANNE, DOROTHEY; 
PE'TREL. 


DoroTae'e. 
Mon cher oncle, voici Pëtrel. 
PE'TREL. 
Je vous demande pardon, Mons 


ſieur; mais je ne puis crore que vous 
ſoycz 
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ſoyez toujours en colere contre moi. 
Ne trouvez pas mauvais que Jaie 
pris la liberté de  paroitre devant 
vous en traverſant le village, pour 
vous prier de me donner un bon 
certificat. 


M. pe VALCOURT.:.* « + \ 
Aſt- ce que eine ten ai pas. donn 2 
Pr'rxEN. 

le n'en ai pas eu d' autre que 
NT. Tiens, voila ton argent; ſors 2 
E, “ Vinſtant du chateau, & ne te pre- 
| ſente jamais à mes yeux.” Vous 
ne me luiſſates pas le tems de vous 
demander une atteſtation en forme 
plus gracieuſe. 


Mon- M. DE Valcovær. 


vous L'eſt que tu ne meritois pas qu'on 


chez M. le Major de Braffort. Oh 
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fit plus de cërẽmonie: car il m'en 
a cofite ma plus belle voiture. Plat à 
Dieu que Frederic s'y fut auſſi tordy 
le cou! 

PE'TREL. 

Que voulez-vous, Monſieur? Un 
cocher n/a de tete que dans ſon fouet, 
& le mien m' ẽtoit echappe, Je ſerai 
plus prudent a l'avenir. 


M. vs VaLcovurrt. 
Allons, tout eſt oublie. Comment 
fais-tu pour vivre? 


PE'TREL. 

Ah! mon cher maitre, depuis 
que je ſuis hots de chez vous, je 
n'ai pas eu un bon moment. Vous 
ſavez qu'en ſortant d'ici, j'entra 
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quel homme! il ne ſavoĩt parler que 
la canne levẽe. Que Dieu hui faſſe 
M. ve VALcovxr. 
Ileſt donc mort ? 


n | Pe'TREL. 

Oui, au grand contentement de 
ſes ſoldats. Il ne me donnoit jamais 
ſes ordres qu'en jurant comme un 
Turc. Pleine meſure d'avoine A ſes 
ent WW chevaux, & force coups de baton 

mais peu de pain à ſes gens. 
MAkIANNE. 
d Ah! mon pauvre Petrel, pour. 
„je doi demeurois-tu A ſon ſervice ? 
Tous 
eral 
Oh 


Pz'TREL. 
Ou ſerois-je alle? Cequi me rete- 
doit encore, c'eſt que ma femme 


I 2 
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trouvoit de Pemplot dans la maiſon, 
a blanchir & a raccommoder le linge, 
Elle gagnoit au moins a demi de 
quoi nourrir nos enfans. Tout le 
monde trembloit devant M. Je Ma- 
jor: il n'y eut que la mort qui le ft 
trembler, & qui le terraſſa. Mainte- 


nant je n'ai plus de condition, & je 


ne ſais oh donner de la tete. 


M. vs VAlcouxr. 
Mais tu ſais que je ne laiſſe mourit 
perſonne de faim, & encore moins 
un ancien domeſtique. 


Pz'TREL. 
Ah, je le penſois toujours! mai: 
vos terribles paroles,“ Ne te pre- 


* ſente jamais a mes yeux ”” ! elles 
reſonnoient ſans ceſſe comme . 


5 
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k tonnerre à mon oreille. Dix des 
e. plus gros juremens de M. le Major 
de ne m*aurotent pas fait tant de peur. 


MARIANNE. 
4 6 , K a ; 4 P , = 
: Et tu n'as pas trouvẽ de maitre de- 
puis ce tems? 
ie- | 
je „ PNA. | 
| Oh, ma chere Demoiſelle! ce n'eſt 
pas ici comme à Paris. Dans ce vil- 
lage, & tous les environs, les gens 
urit 52 » 
4 {ont ſi pauvres, qu'ils ont plus be- 
* P 9 2 
| 


loin de leur avoine pour eux-memes 
que pour leurs chevaux. Je me louois 
a la journẽe pour les travaux des 
champs, ma femme tourmentoit ſa 
quenouille, & mes enfans alloient 
demandant Paumone. Mais nous ga- 
enions tous enſemble fi peu I cela, 
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que nous Etions hors d'etat de payer, 
à la fin de la ſemaine, le loyer d'un 
grabat dans un recoin de greniet, 
Bient6t nous n'eùmes plus que la 
terre ſous naps, & le ciel par · deſſus. 
Ma pauvre femme en eſt morte de 
mal & de chagrin. 
(11 vie ter yeux), » 
M. ve VAaLCOURT. 
Tu Pas merite. Que ne venois-tu 
chercher du ſecours aupres de moi! 


Manianns CA Dorathte). 
Voila mon papa qui ſe remontre. 
Bon augure pour Frederic | 


Pe'TREL. 
Ah, Monſieur, quelle femme c'. 
toit jamais on n'a ſu tenir un mẽnage 
comme elle, Lorſque je rentrois h 
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A ſoir ſans avoir gagne un ſol, & que 
1 je croyois etre oblige de me cou- 
n. cher avec la faim, je trouvois qu'elle 


u weavoit mange que la moitié de fon 
as pain pour me garder l'autre. Quand 


de jecumois de rage comme un poſ- 
| feds, & que je voulois tout briſer 
» [I autour de moi, elle ſavoit me rendre 


| au bon Dieu & me refaire honnete 
homme. A preſent elle eſt morte, & 


NY i l 

ny ELIE la reſſuſciter. C'eſt de- là 
que mon veritable malheur com- 
mence, & Dieu fait quand il 

tre. fnira. 3 

Doxor REE. 
1 Ah! mon pauvre Petrel ! 

 c'e- i 

nage Pe'TREL, 

jis le Il n'y avoit plus à eſperer de trouver 


14 
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de condition dans le pays. Je partis un 
beau ſoir. ſe chargeai ma fille ſur mes 
Epaules, & je pris mon gargon par 
la main. Nous marchames une grande 
partie de Ja nuit, & nous paſſames 
le reſte a dormir dans la foret. Le 
lendemain au matin, a la pointe du 
jour, nous Etions à la porte d'un vil. 
lage. Par bonheur la foire 3 tenoit 
ce jour-la. Je gagnai quelque argent 
2 porter des paquets. Mais écoutez 
bien, Monſieur, un Ange, un Ange 
du ciel, M. Frederic... 


M. ve VAlIcouxr. 
Un Ange, Frederic? ce garne- 
ment! 


(Marianne & Dorathie /z pret- 
gent par la main, & Vapproc bent at 
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Pitrel d un air de curioſit & de joe, 
mstcriant enſemble) : 
Frederic ? Frederic ? 


Pk'TREL. 

Oui, mon cher maitre, maltrai- 
tez- mol, ſi vous voulez, mais non ce 
brave & genereux enfant. J'aime- 
rois mieux me voir foulé ſous vos 
pieds. 

DoroTHE's. 

Oh, conte-nous, conte-nous, Pé- 

trel ! 


PE'TREL. 
Ma petite Louiſon alla demander 


'aumone à la porte d'une auberge. 
M. Rodolphe & M. Frederic y 


| ctotent aſſis A une table, avec une 


bouteille de bierre à leur cöté. 


* — 
1 = — — — 
— — — — — a” 
« 
—— - " — 


4 — * 
— — — — 


* - — 
* — * 
* . FE 
* 2. 
=, * 8 m_ 
— 3 =» We a a 


——— 
+ 4 
. w—_ a9 


© i 
_— — 


— — — 63 
0 - > * ©. 
— —e—e— — — 
— 14 * r 


my 
ak 1 e 
—— -- 


Men... 
wo 


. J— — + 
PI 
* Jn _ 


138 Un bon Cæur fait pardonner 


M. ve VarcoukrT. 
Ah! voila de jolies inclinations ! 
dans un cabaret ! 


DorxoTrHe's. 
Mon oncle, c'eſt qu'il avoit beſoin 
de ſe rafratchir. 


M. ps Varcovurr. 
Qu'avoit-il a faire dans ce vil. 


lage? 


MARIANNE. 
II etoit alle voir la foire 
Rodolphe y Etoit bien a0 ; 


PETREL. 

Il reconnut auffi-tor ma fille, & i! 
ſe leva de table, malgre tout ce que 
ſon compagnon pit lui dire. Il fit 
avaler un verre de vin a la pauvre 
Louiſon, la prit par la main, la con- 


Votre 


FAY . 


* LY ] ET ww 1 en 
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duifit dehors, & ſe fit raconter, en 


de mots, notre miſere. Alors il 
lui ordonna de le mener od j*Etois, 11 
me trouva dans la rue voifine, puiſant 


de l'eau dans mon chapeau à une fon- 


taine, pour me rafraichir de la grande 
ebaleur. Je crus que je deviendrois 
for de joĩe quand je le vis. Tout fale 


pris dans mes bras devant tout le 
monde, & on craignoit que je ne 
Petouffaſle, tant je le preſſois contre 
mon cœur. Ah! je ſentis qu'il me 
ſerroit bien auſſi de fon c6te. Enfin, 
comme nous Etions environnẽs d'une 
grande foule, il me dit de le conduire 
dans un endroit od nous fuſſions 
ſeuls, & je le menai dans une grange 
ou j*avois deja retenu mon coucher. 


& tout deguenille que j'étois, je le 
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MARIANNE. 
Ah! mon papa, je parieroils. , ,, 


M. dE VALCOURT. 
Silence. Eh bien, Pctrel ? 


Pz'TREL. 

Je lui racontai tout ce que je vous 

21 dit. Le brave enfant ſe mit à pleu- 
rer & a ſe deſoler. Ce ſeroit a moi, 
$*ecria-t-11, de mendier pour vous: je 
ſuis la cauſe de votre malheur. Mais 
je ne dormirai pas ſans vous avoir 
ſecouru. Prends, prends, mon Pc- 
trel, tout ce que j'ai ſur moi, dit-1] 
en fouillant dans ſes poches. Je ne 
voulois pas le recevoir, il ſe facha. 
Je lui dis que c'etoit apparemment 
de l'argent qu'on lui avoit donné 
pour s'amuſer, que j*etois accoutume 
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à ſouffrir. II ſerra les dents, trepigna 
des pieds, & je penſe qu'il m*auroit 
battu, ſi je n'avois pris fa bourſe. 
M. ps VALCOURT., 
Et combien y avoit-il? 
P&TREL. 

Pres de-fix francs. Il ne voulut 
garder qu'une piece de fix ſols. Il ne 
ſera pas dit, continua-t-il, qu'un 
brave domeſtique de mon oncle, qui 
n'a ni vole, ni aſſaſſiné, ſoit oblige, 
d:ns ſes vieux jours, d'aller men— 
dier avec ſes enfans, & qu'il n'ait 
pas un gite aſſure, Mettez-vous dans 
une petite chambre. Avant qu'il ſoit 
trois jours, je reviens à vous, & je 
vous porterai des ſecours, juſqu'à ce 
que j'aie crit à mon onclę. Nous 
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avons tous deux mis en colere con- 
tre nous; mais il eſt trop bon & trop 
genereux pour vous abandonner à 
votre miſere. 
M. DoE VALIcouxr. 

Eſt- il bien vrai, Petrel, qu'il ait dit 

cela? 
Pe'TREL. 

Voulez-vous que j'en jure, mon 

maitre ? 
MARIANNE. 

Va, va, nous t'en croyons aſſez. 

Acheve ton rẽcit. 


Pz'TREL, 

Que fais-tu de tes enfans, me dit- 
1], en careſſant Guillot ? Ce que j'en 
fais, lui rependis-je ? ils courent Jes 
chemins portant des fleurs & des 
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balais de plume à vendre, & quand 
perſonne n'en veut acheter, deman- 
dant l'aumòne. Cela n'eſt pas bien, 
reprit-il. Ils ne deviendroient, a ce 
metier, que des libertins & des pa- 
reſſeux. Il faut que tu faſſes apprendre 
un metier au petit gargon, & que tu 
places ta fille chez d'honnetes gens. 


Max1anne. 

Frederic avoit bien raiſon, mon 

Papa. Dot 
Pe/TREL. 

Oui, lui dis-je; mais comment 
aller preſenter des enfans avec ces 
haillons? Si j'avois ſeulement une 
vingtaine d*ecus, je trouverois bien 
am'en dẽbarraſſer. Il y a ici un tiſſe- 


rand qui occupe de petites mains, & 
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qui prendroit mon Guillot en ap. 
prentiſſage, ſi je pouvois lui donner 
dix ecus d'avance. Une jardiniere ſe 
chargeroit auſſi de Louiſon, pour 
aller vendre des fleurs, ſi j'avois de 
quoi lui donner un cotillon. Je pour- 
rois alors me preſenter chez des 
gens riches, pour avoir du fſervive, 
& je ne ſerois pas reduit a - roder 
comme un faineant. 


M. pe VaLcoukrT. 
Et que te repondit Frederic ? 


PeTRE1., 

Rien, Monſieur. I Sen alla; mais 
deux jours apres, il etoit dcja de re- 
tour, Ou eſt le tiſſerand qui veut 
prendre ton fils en apprentulage? 
mene- moi chez lui. Je l'y conduiſis, 


9 
. 


bien des Etourderies. 145 


& il lui parla en ſecret. Et la jardi- 
niere qui ſe charge de Louiſon? 
mene- moi chez elle. Je Py conduiſis 
auſſi. Il me laiſſa a la porte, alla par- 
ler à cette femme, dans ſon jardin, 
me reprit enſuite ſans dire un mot, & 
nous ſortimes. A cent pas de-la, il 
Yarrete, & me dit, en me ſautant au 
cou: Bon vieillard, ſois tranquille 
pour tes enfans. Il m'ordonna enſuite 
Caller chez un Frippier, dont il me 
montra de loin la boutique. II lui 
avoit deja paye ce ſurtout & cette 
redingotte-que vous me voyez.... . 
Nai: je pas Pair d'un Prince là- deſ- 
ſous ? 
MaRTANRE. 

O mon brave couſin! le bon Frẽ- 
deric ! 

Ny V. K 
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M. ve VALCcOURT 
(S*efſuyant tantut un wil, tanti? 
Pautre). 
Je vois maintenant ou la montre 
s'en eſt allee, 


PETREL. 


Ce n'eſt pas tout, Monſieur. Ne 
le ſurpris je pas a me gliſſer de [*ar. 
gent dans la poche? je voulus ablo- 
lument le lui rendre, en lui diſant 
qu*it n'avoit deja fait que trop de 
choſes pour mi. Mais $i jamais je 
Pi yu-ſe mettre en colere, c'eſt dans 
ce moment. Il m'aſſura que c'etoi! 
vous, Monſieur, qui le lui aviez en- 
voye pour me le donner. Comme je 
youlois courir ici pour me jetter a 
vos pieds, il me dit que vous voulicz 
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faire ſemblant de n'en rien ſavoir. 
Au! dis-je en moi-mème, ce M. de 
Valcourt eft un ſi bon maitre! peut- 
etre qu'il me reprendroit ! C-pen- 
dant je n'oſois pas venir, puiſque 
M. Frederic me Pavoit defendu. 


M. dE VALCOURT. 


O mon Frederic ! mon cher Fre- 


deric! tu as donc toujours ce cœur 
noble & genercux que je t'ai vu des 
Penfance ! 
DoroTHE's. 
Et qui t'a enfin decide a reparoitre 
devant mon oncle ? 


Pe'TRE1.. 
Le voici. On n'a pas voulu rece- 
voir mon Cuillot ſans ſon extrait de 
bapteme, II falloit venir le deman- 
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der au Cure. En entrant dans le yil. 
lage, comme fi M. Frederic m'avoit 
porte bonheur, Jappris que M. le 
Comte de Vienne avoit beſoin d'un 
cocher. ]'allai me preſenter A lui, & 
il me promit de me prendre à ſon 
ſervice fi je lui apportois un bon 
certificat de mon dernier maitre. Je 
ne pouvois pas aller dans Pautre 
monde en demander un à M. le 
Major. Je me ſuis hazarde, en trem- 
blant, a m'adrefler a vous. Peut-etre 
refuſerez-vous de me le donner; 
mais j'aurai toujours gagne de vous 
faire mes remerciemers pour les 
ſecours que vous avez bien voulu 
me faire paſſer par les mains de 
M. Frederic. 


\ 
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M. ps Val couxr. 

Non, mon honnete Petrel, tu nt 
les dois qu'a lui ſeul. C'eſt lui qui 
reſt dEpouille pour te couvrir. Mais 
il te doit auſſi le retour de mon ami- 
tie. De quel malheur tu le ſauves! 


Oui, ſans toi, ſans toi, j'etois ſi en 


colere contre lui, que je Pauxois 
banni pour jamais de ma preſence, 


Pe'TREL. 

Que dites- vous, Monſieur? Ah! je 
ſerois I'homme de la terre le plus 
heureux! Il m'auroit tire de peine, 
& je Pen aurois tire & mon tour! 
Nous nous aurions cette obligation 
Pun a l'autre! 

M. vs VaLtcougr. 
Ce maudit coquin de Rodolphe 
K 3 
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Pavoit preſque chaſſè de mon cœur. 
Comment pouvois-je m'en rappor- 
ter a ce fripon, qui m'en a fi ſou- 
vent impoſẽ? Cependant le Prefet! le 
Prefet ! 
MARIANNE. 

Eh, mon papa ! c'eſt qu'il Paura 

trompe comme vous. 


M. DE VAL cor. 
Mais, mon Dieu! on m'ecrit que 
Frederic s'eſt echappe. $1 le de- 
ſeſpoir alloit le prendre! $'il lui 
arriveit quelque malheur ! 
PE'TREL. 

Un cheval! un cheval ! je vous 
le ramenera!, quand il ſeroit au 
bout du monde. 

Il weut courir). 
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DoroTHE's (le retenant). 


Eſt-il bien vrai, mon cher oncle, 
que vous lui pardonneriez ? que 
vous le prefſeriez encore contre 
votre cœæur? 


M. pz Varcourr. 

Ah! quand il auroit vendu tous 
ſes habits ! quand il reviendroit nud 
comme la main! 

( Dorothee fait un ſigne à Mari- 
anne, & part comme un tcleir ). 

MaRIANNE, 
Et s'il Etoit ici, mon papa? 
M. pr VALCOURT. 


lei? Quelqu'un Va.t-il vu? Od 
eſt- il? ou eſt- il? 
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PETREL. 
Ah! gil etoit ici! s'il ẽtoit ici! 
JPirois donner de la tete là-haut 
contre le plancher. 


MARIANNE. 
Eh bien, mon papa, le voyez- 
vous? 
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SCENE XV. 


IM DE VALCOURT, 
FRED ERIC, MARIANNE, 
DOROTHE E, PE TREE. 
(Frederic ſe precipite aux pied: 
de fon oncle, Petrel ſe jette contre 
terre & ſon cite, palſe un bras ſous 
| Jes genoux de M. de Valcourt, & 
| I autre autour de Frederic, leur 
| baiſe les rrains & les habits, & 
fait des tclats extravagans de joie. 
Marianne & Dorothie 4 embraſſent 


er pleurant). 
- Fre'peric. 


| An, mon oncle! mon oncle! me 
pardonnez-yous ? 
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M. ve VALcovkr 

D'une woix eronffie, a force d. 
le prefſer ). 

Te pardonner! Ah! tu merites 
que je t'aime mille fois plus qu'au- 
paravant, que je ne me ſépare ja- 
Mais de toi. 


FRE DTRIC. 

Oui, mon oncle, jamais, jam: 3, 

(11 fe retourne, ſe jette ſur Petrel 
& /e ſuſpend d'un bras @ ſon cou). 

Ah! fi vous aviez vu la miſere de 
ce pauvre homme & de ſes enfans! 
ſi vous aviez été la cauſe de leut 
malheur! 


Pe'TREL. 
C'eſt moi, c'eſt moi! pourquoi 


ili ſiege, þ 
vous laiſſer grimper ſur mon lieg*, W = 
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& vous livrer a des chevaux frin- 
gans? Mais qui pouvoit vous refuſer 
quelque choſe? Non, quand la voi- 
ture auroit du me paſſer ſur le corps. 
Tenez, M. Frederic, ne me deman- 
dez plus rien d'injuſte. II faudroit 
rous l'accorder; mais j'irois de-la 
| me jetter dans la riviere. 


M. vet VALCOURT. 


Que ne m'inſtruiſois-tu de tout 
cela, au lieu de vendre ta montre, 
tes livres, & peut-etre tes habits ? 
C'eſt toujours une imprudence a un 
at enfant comme toi, qui ne connoit 
pas le prix des choſes. 


| ED ERIC. 
Oui, cela eſt vrai. Mais chaque 
5 WF noment de plus que je laiflois ſouf- 
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frir cette famille, il me ſembloit 
commettre un aſſaſſinat. Et puis, 
comme vous aviez chaſſe Petr! 
dans votre colere, je craignols que 
vous ne me fiſhez defenſe de le ſe. 
courir, & que par ma deſobciſlance 
a vos ordres expres, je ne me ten-. 
diſſe plus coupable. 


M. de VaALCOURT. 


Tu m'aurois donc alors deſobci ? 


Fau'ptric, 


Oui, mon oncle, mais en cel; 
ſeulement, 


M. vet Vaicoukr. 


Embraſſe-moi, brave Frederic... 
Cependant J'ai encore ſur le cc 
un article de la lettre, qui dit qu 


. 
TILL 


ut 


Bien des Etourderies. 157 


tu as decouche une nuit. Oh l'as-tu 


donc paſlee ? 


FRNDERIC. 
C'étoĩit le jour que je portois 


argent A Petrel, Le Prefet n'ẽtoit 


pas à la penſion, & je ſavois que 
la porte ſeroit fepmee le ſoir a dix 
heures. Je croyois etrede retour au- 
paravant; & j'y aurois été, fi je ne 


me fuſſe egare dans les tenebres, 


Door H“E. 


Mon pauvre frere ! od as- tu donc 
couche ? 


Fry'permc. 
Je trouvai une maſure abandon. 
nee; je m'y Etendis ſur une grande 
pierre, & jamais je n'ai fi bien 
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dormi. J'etois fi content d'avoir 
ſoulage Petrel ! 


MARIAN RB. 
Ah! méchant 0 AR il veſt 


bien garde de nous apprendre toutes 
ces choſes : il les ſavoit pourtant, 


M. dt: VALCOURT. 
Des ce moment, je lui retire ma 
tendreſſe, & toi ſewl..... 


Fre DERIC. 
Non, mon oncle, je ne veux etre 
heureux aux depens de perſonne, & 
encore moins aux depens de votre 


fils. 
DoroTHe's (lui tendant la 


: main}. 
O mon frere, combien je doi 
taimer ! 


COLT 
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M. DE VALCOURT:. 


Eh bien, qu'il reſte dans {2 pen- 
fon. Pour toi, tu ne me quitteras 
plus. Je veux toujours t'avoir aupres 
de mon caxur. ſe te terois plutot 
venir des maitres, de toute eſpece, 
de deux cent lieues. 


{Frederic lui beije la main). 


PETREL (lui 2ai/ant la pan de ſon 


habit), 
Mon digne maltre, vous Ctes tou- 
jours le meme ! 
M. dz Val cov (lui frappant 
ö far Lecpaule). 


Petrel, as-tu pris des engage- 
mens avec M. de Vienne ? 
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PE'TREL. 

Bon! je n'avois pas mon certi- 

ficat. | 
M. ve Var.covar, 

Tu n'en auras plus beſoin. Je ſens 
que je vous rendrai heureux, Fre- 
deric & toi, en vous reinettan! 
enſemble. : Mais ne lui laiſſe plus 
prendre ta place ſur ton ſiege. On 
pourvoira auſſi à tes enfans. 


PETREL (/e met à ſanglotter & 
a crier) : 
Mon cher maitre !, , . Monſieur l., 
C'eſt-il bien vrai? N?eſt-ce qu'un 
ſonge? Frederic ! M. Frederic! Me 
pauvres enfans!... Ah! que /aille 
revoir mes chevaux ! 


FIN. 


